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 Chapitre 1

 

— Mort au Savoir !

Le beuglement semblait jaillir de centaines de gorges à la fois. Les cris venaient de partout. Chargés de haine et de frustration, le ferment des pires exactions collectives.

— Mort au Savoir ! Plus de maîtres ! Brûlez les livres !

Une irrépressible force paraissait plaquer Richard Blade au sol, comme s’il était maintenu par un mystérieux champ magnétique qui le rendait impuissant et livré à la folie de la foule hystérique. Ses bras battaient l’air sans rien palper de tangible. Pourtant des silhouettes passaient à sa portée. Il tournait et se retournait sur lui-même sans pouvoir s’arracher à la terre qu’il sentait à peine sous lui. Tout autour, l’air était saturé de violence et d’exécration, de malveillance et d’infamie. Une poussière épaisse recouvrait tout comme un brouillard. Au travers de la nuée, un inquiétant soleil noir dardait des rayons froids, mais aussi menaçants que transperçants. On aurait dit qu’il vous absorbait la substance vitale en vous traversant.

L’agent spécial suait. Et plus il se tortillait pour s’échapper à l’emprise magnétique, plus il transpirait. S’il n’agissait pas très vite, il allait se faire piétiner par la meute dense ou se prendre un mauvais coup. Une chance encore que personne ne se soit soucié de ce corps à terre.

Au-dessus de lui, deux hommes enragés s’acharnaient sur un malheureux volume relié cuir. Il ne fut bientôt plus qu’un tas de confettis. Mais l’ambiance n’était pas à la fête. Soudain, un autre surgit, portant une tablette de granit ou de marbre. Il la brandit au-dessus de sa tête, le regard rivé sur l’agent britannique immobilisé. Et, sans sommation, il la projeta vers la tête de l’opératif du MI 6 inerte. Blade crut sa dernière seconde arrivée vu le poids supposé de la chose. Mais la plaque épaisse dut le rater car il ne sentit rien. La poussière toujours et l’agitation des émeutiers l’empêchaient de voir sur le côté et, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à se tourner dans la direction voulue pour vérifier où était tombé le bloc.

Comment s’était-il retrouvé dans cette situation désespérée ? Sa tête le vrillait à hurler. La sueur dégoulinait tant maintenant sur son visage et son corps qu’il avait l’impression d’inonder la terre. Qui étaient ces gens ?

Avait-il lui-même à craindre d’eux ? Pourquoi ne pouvait-il bouger ?

Plus il s’interrogeait, plus son crâne menaçait d’imploser. Il se trouvait même incapable de porter ses mains à ses tempes pour tenter de soulager un peu ses tourments.

Par-dessus le vacarme ambiant, il crut percevoir les hurlements déchirants d’une femme dans le lointain. Presque le râle d’une bête à l’agonie. Ils durèrent ce que Blade évalua comme une trentaine de secondes. Mais les clameurs recouvrirent bientôt ces cris effroyables.

— Mort au Savoir ! continuaient les manifestants.

Blade avait les yeux en pleurs. La poussière l’irritait. Tout au moins était-ce une sensation curieuse vaquant entre l’anesthésie des perceptions et l’agacement. Et toujours cette incapacité de bouger au gré de son vouloir. Encore et encore, il tournait et se retournait sans contrôle réel de ses mouvements. Et quand il essayait un mouvement, il en aurait presque rugi d’impuissance. Mais aucun son ne montait davantage de ses entrailles. On lui avait comme tranché le larynx et donc la glotte et les cordes vocales. Muet ? Était-ce possible ? Et ce handicap était-il définitif ? Allait-il continuer d’en être affligé en réintégrant la dimension N ? Si tant est qu’il parvienne à la réintégrer…

Des factieux se battaient entre eux. La situation dégénérait. Le monde l’entourant n’était plus que confusion. Il ne distinguait même plus les syllabes et les mots dans le tohu-bohu.

Une ombre sinistre plana au-dessus de la foule. À travers la poussière qui empêchait d’en distinguer les contours, on aurait dit un grand oiseau de mauvais augure qui allait embrasser de ses ailes les excités et emporter quelques malchanceux pour partir s’en repaître dans son antre. Tout à son observation, Blade ne vit pas approcher une menace. À l’ultime fraction de seconde, dans un éclair des rayons noirs, il vit une pointe acérée s’abattre vers son torse. Et il s’entendit hurler à la mort…


 Chapitre 2

 

D’un bond, Blade se redressa, le corps enfin libéré de son entrave magnétique et ses membres de nouveau actifs et tangibles. En place de l’objet contondant qui le menaçait, sa main rencontra une masse duveteuse qui bascula vers la droite avec un infime couinement.

Une obscurité soudaine avait dissipé la poussière et, plus singulièrement, le tumulte et les cris. Le sol lui parut brusquement mouvant, tandis qu’il avait encore la sensation, au milieu du plexus solaire, de l’objet pointu, appliqué là un instant encore auparavant.

Il se palpa. Pas de blessure apparente.

Quelques instants à peine lui furent nécessaires pour réaliser qu’il se trouvait dans son lit, chez lui… ou, tout au moins, chez Cécilia.

Blade sentit un petit corps bondir sur lui avec des halètements familiers.

— Oui… oui, Windsor. Calme.

Après s’être fait jeter à terre par le réveil brutal de l’agent spécial, le jeune cocker de six mois à peine ressautait sur le lit pour faire la fête au compagnon de sa maîtresse. Encore engourdi par le sommeil, ce dernier comprit que la pointe qu’il avait perçue sur son torse n’était qu’une des petites griffes de l’animal joueur et encore malhabile.

Malgré cet intermède canin, Blade peinait à reprendre pied dans la réalité. L’extrême réalisme des scènes dont il venait d’être le témoin lui laissait un sentiment de malaise certain. Il avait rêvé. Tout simplement. Pourtant, même à l’état de veille, il en frissonnait encore. Il avait dû se tourner et se retourner dans le lit pour échapper à ce cauchemar. Son corps était en sueurs et les draps trempés témoignaient de la lutte acharnée qu’il avait menée pour s’extirper de ce piège. Les draps… Il était seul dans le lit. Où était Cecilia ?

Il passa la paume sur la place de sa compagne. Elle était froide. Rêvait-il encore ? Il prit encore une paire de secondes pour réaliser. Non, plus de rêve cette fois.

L’agent sauta hors du lit – un lit résolument trop petit pour accueillir ses plus de deux mètres. Il faudrait bien que Cecilia se résolve à en changer un jour.

Blade avisa le cadran digital rouge du réveil. 3h37. Où était-elle passée ? Il tenta de s’éclaircir les idées pour se rappeler son coucher. Cecilia était-elle là ? Oui, naturellement. Comment pouvait-il être crevé au point de ne pas l’entendre se lever… ou se faire enlever.

L’agent britannique secoua la tête. Non, ça n’arrive pas dans la vraie vie. Pas dans la dimension N. Enfin, pas trop souvent. Et Cecilia avait déjà fait plusieurs fois récemment l’objet d’un enlèvement. La plaisanterie avait assez duré, se dit-il alors que son esprit se désembrumait.

Le loft était plongé dans un silence désespérant. Le double vitrage des fenêtres ne laissait quasiment rien filtrer des rares bruits extérieurs de Covent Garden. Près de la porte, il récupéra la batte de base-ball toujours placée là sciemment.

L’oreille aux aguets, Blade ne percevait toujours aucun son insolite. Lentement, il s’engagea dans l’escalier de bois clair. La première marche grinça sous son poids. L’agent spécial serra les dents. Une nouvelle goutte de sueur lui roula sur le front, épousa le contour du nez, pour venir saler la commissure droite de ses lèvres. Le temps de basculer sur l’autre marche, un nouveau grincement interminable parut se répercuter dans tout le duplex. Il serra un peu plus le manche de sa batte.

Maudit escalier en bois bruyant. En bas, la lueur de l’extérieur passait à travers les fenêtres dont les rideaux n’avait pas été tirés. Mais Blade avisa surtout une timide clarté émanant de la pièce faisant office de bureau… et qui, le temps venant et le désir de Cecilia se précisant, deviendrait peut-être une chambre d’enfant. Lui-même n’y était pas encore prêt, mais avait-il le droit de refuser cette joie à la jeune femme ? D’autant que, des enfants, il en avait potentiellement éparpillé dans tous le multivers, auprès de maîtresses qui avaient bien moins compté dans son existence.

Parvenu au pied des marches, il marqua un instant d’arrêt. Qu’avait-il bien pu manger hier soir pour être à ce point hébété ? Aucun bruit ne provenait du bureau. Il s’avança à pas de loup. De gros loup. À deux mètres de la porte, il perçut un bruit de cliquetis. Quelqu’un tapotait sur un clavier. Soulagé, Blade reconnut le dos nu de Cecilia.

— Tu n’as pas froid ? lui demanda-t-il.

— Non, j’ai des munitions.

Sans se retourner, elle lui désigna du doigt un mug de thé et une théière encore fumante qui avait la forme de l’hôtel en folie de l’acariâtre Basil Fawlty – celui de la série TV Fawlty Tower’s, interprété par le Monty Python John Cleese. La petite note fantasque permanente que Blade appréciait chez sa compagne, bien souvent british jusqu’au bout des ongles. Éducation et parenté obligeaient.

Blade posa la batte de base-ball contre le mur de la pièce. Délicatement, il vint se placer derrière Cecilia, écarta les longues mèches auburn et commença à lui masser doucement les épaules et la nuque. La jeune analyste du MI 6 ronronna de plaisir en faisant rouler son cou et sa tête.

— J’adore, susurra-t-elle. Tu ne me le fais pas souvent. Je devrais plus souvent me lever comme ça à l’improviste.

— Que fais-tu, justement ? s’enquit-il tout en jetant un coup d’œil sur l’ordinateur où s’affichait le blog d’un inconnu.

Il reconnut le sigle du MI 6 barré.

— Tu n’arrêtais pas de bouger, répondit-elle. Je ne sais pas ce que tu avais, mais ça m’empêchait de dormir. Alors je suis descendue travailler.

— Vraiment travailler ? Tu n’as pas autre chose à faire ?

— Tant qu’à pas pouvoir dormir, autant m’occuper l’esprit. Au bureau, on est sur une affaire d’anciens collaborateurs du MI 6 qui se déversent sur des blogs confidentiels. Ça fait un bon mois que ça dure. J’ai réussi à en cracker une bonne part. C’est assez pathétique. Juste des frustrés minables qui vomissent pitoyablement leur impuissance sur le net. Piteux, mais avec quand même une bonne capacité de nuisance. Ces derniers jours, ils se concentraient notamment sur les relations fraternelles de dad, spécifiquement avec le duc de Buckingham et ses activités d’édition. Alors je fais une veille et je prends des notes. C’est ce que me demande mon père.

— OK. Tu te recouches ? Ne t’inquiète pas : je vais arrêter de faire l’hélice.

— Je te suis.

Cecilia se déconnecta, puis laissa l’ordinateur se couper seul.

— Tiens à propos, lâcha-t-elle alors qu’elle éteignait la lumière de la pièce. Je déjeune demain avec ma cousine Sandy.

— Celle de Manchester ?

— Oui.


 Chapitre 3

 

— Alors, comment va le nouveau Ian Fleming ?

À peine sa question posée sur un ton quelque peu badin – et se voulant tel –, Richard Blade nota quelques insensibles réactions réflexes de J. Peu sans doute les auraient remarquées : un imperceptible raidissement, un subliminal frétillement de sa moustache cannelle et sel où quelques rares fils témoignaient encore de sa rousseur passée… Mais l’agent spécial du MI 6 connaissait suffisamment et depuis assez longtemps son chef – et accessoirement presque « beau-père » – pour qu’elles ne lui aient pas échappé.

Les deux hommes s’étaient attablés devant une pinte de draught lager au premier étage du pub À l’Oie et le Gril – At the Goose & the Gridiron, dans le voisinage de la cathédrale Saint Paul. Ils étaient seuls dans la petite pièce lambrissée et décorée de photos et trophées surannés. Avec ses quatre étages tristes au fond d’une ruelle borgne, l’établissement se dressait comme une parenthèse singulière, un voyage dans le temps… Sur sa façade, les intempéries se chargeaient de délaver des inscriptions qui, pour certaines, ne pouvaient plus que se deviner : Stout, Porter & Ale ; One shilling ordinary ; un iltbury à peine visible en ses premières lettres et qui avait dû être jadis Wiltbury, peut-être, mais le W initial s’était perdu dans le vent du passé… Au-dessus de la minuscule porte d’entrée, une vieille oie grise de n’avoir pas été repeinte trônait encore fièrement sur le gril qui donnait son nom à l’endroit. Quelles histoires ses murs auraient-ils eu à raconter ? Quelles gloires oubliées avaient-ils vues ? Quelles gloires ou quels faits moins respectables peut-être ? On prétendait que d’éminents savants et autres altesses universitaires avaient posé leur noble arrière train sur les chaises tannées qui résistaient au temps. Alors que la Restauration à peine entamée n’avait pas encore fait oublier les outrances de l’épisode Cromwellien, les adversaires érudits d’hier y auraient jeté les bases du prestigieux Gresham College voisin et de la future Royal Society. Après le sang et les larmes, la sueur de la cogitation et la chaleur de la réconciliation. Construire, détruire, engendrer, tuer… Telle était la loi de la vie. Et chaque fois que J venait y voler quelques précieuses minutes intemporelles de détente dans une vie trépidante où pas une seconde ne se perdait d’ordinaire, le grand patron de l’espionnage britannique s’attendait presque à voir surgir d’un recoin de la ruelle l’ombre de l’Eventreur – qui, toutefois, avait exercé ses talents beaucoup plus à l’est de la City, dans Whitechapel aujourd’hui quartier modernissime. Il lui paraissait même parfois deviner le cri déchirant d’une de ses malheureuses trucidées dans le lointain.

Une fois à l’intérieur, le spymaster s’asseyait voluptueusement. Jadis, il se serait allumé une pipe, mais il y avait beau temps qu’il avait renoncé à cet accessoire pourtant so british selon lui. Il fermait les yeux. Et autour de lui, il imaginait un Robert Moray jetant les bases de la Royal Society avec Elias Ashmole, tandis qu’à côté d’eux, deux autres Robert – Boyle et Hooke – se creusaient la tête avec John Wilkins et Christiaan Huyghens pour imaginer le moyen de mesurer les longitudes. Une voix familière, celle d’Isaac Newton, conversait à la table voisine des vertus des pommes, alors que l’architecte Christopher Wren l’écoutait à peine, méditant avec ses assistants sur la reconstruction de Londres après le grand incendie de Londres de 1666. Les lignes du temps s’enchevêtraient. D’improbables rencontres comme autant d’anomalies chronologiques s’opéraient. Et un fin sourire venait irrépressiblement étirer les lèvres de J. Seul ce pub avait le pouvoir d’un tel dépaysement spatio-temporel.

Richard Blade lui-même n’était pas loin de ressentir la même atmosphère, même s’il était beaucoup moins familier du lieu, de son ambiance et des histoires – ou de l’Histoire avec un grand H – qui suintaient de ses parois. Il n’y était jamais venu qu’avec J. De là à voir des parallèles entre ce pub et le programme DX enfoui sous la Tour de Londres… Avec ironie, Blade s’était amusé à s’imaginer être l’oie du lieu tandis que le gril aurait été le fauteuil de translation qui, sans les protections préconisées, l’aurait aisément carbonisé. Tout ici confinait non seulement à un saut dans le passé, mais à un véritable basculement dans un ailleurs presque absolu, comme s’il était translaté par le bon vouloir des machines de Lord Leighton dans une improbable dimension. Nombre de celles qu’il visitait lors de ses voyages missionnés pouvait presque paraître plus ordinaire que cette taverne. Même les hôtes de l’endroit semblaient surgis d’un autre univers, avec leurs mines rubicondes, leurs peaux tannées par les ans qui donnaient l’impression d’avoir pu recevoir la bise d’un Newton.

Dès qu’il pénétrait dans la grande salle sombre du rez-de-chaussée, des vers lui trottaient invariablement dans la tête : « C’est sous Georges Ier et je crois voir s’élever deux piliers que la nuit saisit… ». Mais il était incapable d’identifier l’origine de ce fragment de poème et où il avait pu l’entendre.

Oui, J se plaisait dans ce type d’ambiance qui seyait à son appétence pour le mystère et le passé, un goût qu’il cultivait jusque dans son apparence : fin, racé, distingué, avec sa moustache toute victorienne, ses costumes en tweed, son loden vert ou son imper Burberry selon les humeurs, il affectait la parfaite synthèse de Sherlock Holmes et du docteur Watson. L’icône même de l’espion de jadis avec un mental et une hauteur de vues plantés dans la ligne verte du futur, une capacité prospective dont il avait su faire fréquemment la preuve.

« Le nouveau Ian Fleming » ? Les paupières à peine plissées, il fixait perplexe son « gendre » et collaborateur. Il avait su transmettre à Blade une part de son inclination pour les atmosphères passées de la chère vieille Britannia. Quand l’agent DX 1 n’était pas en mission et que Cecilia, la fille – adoptive – de J et compagne de Blade, était au travail à la « pyramide » de Vauxhall Cross, le siège du MI 6 – ou qu’elle avait un déjeuner avec une copine ou une cousine comme ce jour –, le vieux chef espion ne résistait pas à venir faire une pause salutaire à « l’oie et le gril » et de proposer au voyageur interdimensionnel de l’accompagner. Loin d’être une simple détente oisive et vaine, dans l’existence maelstromienne qui était la leur, ils s’y retrouvaient pour souffler un instant et faire le point avec un recul qu’un autre lieu ne leur aurait pas offert. Les deux hommes échangeaient – pas forcément beaucoup en bons hommes de l’ombre qu’ils étaient – et laissaient s’installer entre eux de longues plages de silence chargées de sens… et de sous-entendus. Dans ces havres de calme, il y avait comme la promesse de la tempête, l’annonce du Big-Bang, un regard jeté sur un monde devenant – devenu depuis déjà longtemps ? – fou, l’espoir insensé de trouver la paix dans un alter-univers inconnu dont Blade partait faire le repérage. Dans les yeux de J, l’observateur avisé aurait pu lire comme un parfum de nostalgie aussi, de retour vers une Angleterre, victorieuse ou victorienne (presque un pléonasme !), le parfum du safran des Indes, le cri des cornacs menant les éléphants… Toute une époque impériale qu’il n’avait pourtant pas connu mais dont il se voulait le vivant témoin – les plus critiques ou les plus caustiques auraient dit le « vivant fossile ». Mais, bah. J adorait ça et ne se souciait guère du « qu’en dira-t-on ». D’ailleurs, dans sa position de chef de l’espionnage de Sa Gracieuse Majesté, peu osaient ainsi le railler même en son absence.

« Ian Fleming » ? Il avait su prendre le temps pour méditer la remarque, l’apprécier peut-être, la digérer sans doute, et, éventuellement, y apporter une réponse réfléchie.

— Oh, je ne veux pas vous vexer, précisa Blade, notant le peu d’empressement de son patron à rompre le silence. Si vous préférez vous pouvez être le nouveau John Buchan ou le nouveau John le Carré, s’amusa l’agent spécial.

J fronça enfin les sourcils pour lâcher :

— Non, ce n’est pas ça. Fleming, Buchan, le Carré… Peu importe. Leur ombre tutélaire me va très bien. Mais en quoi serais-je le nouveau Fleming ? Je ne vois pas.

En bon spymaster qu’il était, J avait vite fait de reprendre sa contenance… Et surtout d’exceller dans l’art de faire candidement mine de ne pas comprendre. Au surplus, il avait une dose de parano ou de suspicion suffisante pour qu’il ait instantanément imaginé ce que son interlocuteur avait en tête… Même si l’hypothèse était erronée.

— Allons, boss. Pas de fausse modestie. Je sais que mes aventures vous inspirent et qu’elles vous font noircir des pages et des pages. Si je ne m’abuse, vous les racontez dans des petits carnets rouges soigneusement enfermés dans votre coffre. Vous n’osez même pas confier vos « bébés » à l’informatique de peur d’être « tracé ». Je me trompe ?

— Qui vous a dit cela ? demanda J en affectant une mine contrariée.

— À votre avis ?

Effectivement, la question était quelque peu vaine à défaut d’être stupide. Il était bien évident que la source d’informations était Cecilia. Inutile d’aller chercher plus loin. Alors J se garda bien de répondre et offrit un petit sourire trompeusement détendu. Car détendu, il ne l’était pas du tout. Il balaya la pièce du regard, s’arrêta un instant sur une gravure fanée du XIXe siècle, exhibant l’établissement lorsque sa devanture arborait encore des inscriptions lisibles.

— Il y a de la matière, finit-il par lâcher. Ce n’est qu’un petit jeu d’esprit pour moi. Mais comment Cecilia le sait-elle ?

— Si c’est bien de mes translations que vous parlez et pas simplement d’histoires d’espions, je veux bien un peu de droit d’auteur quand vous serez le nouveau Philip K. Dick, s’amusa Blade sans directement répondre à l’interrogation de son chef comme une sorte de petit jeu entre eux. Ou disons le nouveau Dan Brown, pour finir un peu plus riche et reconnu de votre vivant que le « Maître ». Vous comptez bien publier tout ça un jour ?

J hocha légèrement la tête avant de confesser :

— Il y a peu de chances. Pas de mon vivant ou de celui de Lord Leighton, en tout cas. Sans parler du volet top secret, qui pourrait croire cette histoire ? Même moi, chaque fois que je me relis, je trouve ça totalement invraisemblable, soupira-t-il.

— Et pourtant vrai, ajouta Blade.

— Et pourtant vrai, renchérit J à voix étouffée.

Ses yeux rêveurs continuaient de se perdre dans le vague sur les gravures ornant le mur de la petite salle. Il but une gorgée de bière.

— Vous savez combien de missions j’ai effectuées ? s’enquit Blade qui s’était souvent posé la question comme on se demande soudain, en gravissant un grand escalier, combien il y a de marches.

Mais il est trop tard pour commencer à compter.

— Facilement plus de 200. rétorqua J. Je n’ai pas en tête le chiffre précis, je ne l’ai pas en tête. Ça me donne la matière pour autant d’histoires. Rien que pour vous, et je ne parle même pas des missions d’Elin ou des tentatives ratées avec d’autres testés.

— Et ce n’est pas fini.

— Ça c’est une autre question, murmura l’autre à peine audible sous sa moustache.

Blade ne releva même pas. L’avait-il entendu, puisqu’il enchaîna presque immédiatement en s’inquiétant soudain :

— En dehors de vous, quelqu’un a lu vos carnets ?

Il repensait à toutes ses aventures amoureuses interdimensionnelles. Eros faisait toujours bon ménage avec Thanatos et vu la quantité de shoots d’adrénaline qu’il s’envoyait « là-bas », il lui fallait bien évacuer les trop-pleins d’énergie. Même s’il y avait prescription pour bon nombre d’entre elles survenues avant sa rencontre avec Cecilia que sa compagne savait que ses missions réclamaient de lui d’autres vertus que celles des moines et qu’elle avait un esprit suffisamment large pour l’accepter, autant qu’elle ne tombe pas dessus. D’autant qu’il ne savait que trop bien que cela ne s’était pas arrêté depuis qu’il partageait sa vie et que cela continuerait certainement tant qu’il participerait à des voyages. La largesse d’esprit pouvait avoir ses limites.

— Tant qu’on parle de fiction, cette histoire de film, elle est définitivement réglée ? s’enquit-il.

Reparti en mission peu après la neutralisation du tournage de L’œil dans la tombe, ce soi-disant film faisant plus que s’inspirer du programme DX{1}, Blade n’avait pas vraiment suivi les retombées de l’affaire. Cette histoire de film contrarié dépassait largement le cadre du petit monde cinéphilique. Dans le microcosme feutré des services parallèles, l’implication du MI 5 et de la CIA ne pouvait que donner lieu à une onde de choc que J se serait fait un devoir – et un plaisir non dissimulé – d’amplifier. Pour la première fois, il était avéré que d’autres services du renseignement international savaient que les Britanniques menaient une expérience inédite de voyages interdimensionnels, l’éponyme programme DX, qui pouvait leur donner une avance considérable. Depuis bien longtemps, J soupçonnait les « cousins » américains et les faux-frères du 5 d’avoir vent de quelque chose. Plausible, mais non avéré. Et encore plus plausible que ce ne soit qu’un effet de la saine parano mesurée qui faisait partie de la panoplie standard d’un patron de l’espionnage et du renseignement.

Et même dans cette histoire de film, la fuite venait d’« ailleurs », d’une alterdimension visitée par Blade. En somme, on pouvait presque davantage soupçonner un bug du système Leightonien qui n’avait pas su générer les pare-feux idoines pour empêcher une telle intrusion. Pour autant, le résultat était le même : des services terriens en savaient désormais trop. Chez Hitchcock, on savait ce qui arrivait aux hommes qui en savaient trop. Mais là, on était dans la réalité, ce qui n’était somme toute pas si différent que cela. Et cette réalité s’appelait pudiquement « nettoyage ».

Blade savait qu’à peine l’affaire réglée et avant qu’il ne reparte en mission, ses protagonistes avaient commencé à singulièrement disparaître. Officiellement, tous les documents, enregistrements, rushes, fragments de scénarios, plans de tournage, bordereaux administratifs – au demeurant rarissimes pour ce tournage top-secret –, avaient été détruits. D’ordinaire, le MI 6 aurait conservé une copie de chaque pour archivage et surtout des scènes tournées dont bon nombre étaient déjà montées. On ne savait jamais. Ça pouvait toujours servir. Mais, nonobstant l’implication directe du service dans la fiction filmée, au regard de l’ultra-sensibilité du dossier, Blade ne doutait pas que J avait fort probablement ordonné un ménage total.

- C{2} et Farnell{3} rongent leur frein. Mais ils ont été contraints de rentrer dans le rang et pour le moment, ils semblent s’y résoudre. Pour le moment…, soupira J.

- En somme, ce n’est pas nécessairement une affaire terminée, observa Blade.

Il commençait à se demander si ce n’était pas pour lui parler de cela que son chef lui avait proposé de le rejoindre à L’Oie et le Gril.

- Probablement. Ils ne sont pas idiots et maintenant ils savent. Un jour viendra où nous serons totalement dévoilés. Il faut s’y préparer. Je suis sûr que dans la coulisse, ils sont déjà à l’œuvre pour obtenir du 10 Downing Street les renseignements qui leur manquent.

J s’interrompit, but une nouvelle gorgée de bière, ferma les yeux de longues secondes, puis les rouvrit comme s’il ne voyait plus rien devant lui.

Blade crut sentir une présence dans son dos. Il se retourna et entrevit une silhouette qui disparaissait dans l’encadrement de la porte. Sans doute, un client qui cherchait la quiétude d’un coin vraiment sans personne et rebuté par la présence des deux hommes. Ou peut-être un personnel de l’établissement qui voulait savoir où ils en étaient de leurs consommations. Ou…

L’agent spécial n’eut pas le loisir de poursuivre ses pérégrinations mentales.

— Ils peuvent bien chercher, maugréa J. Bientôt, il n’y aura probablement plus rien à trouver.

— Que voulez-vous dire ?

Blade était habitué au pessimisme récurrent de son patron. Il revenait de manière cyclique comme le rhume des foins avec les pollens au printemps. Et la cause quasi exclusive du mal était bien identifiée :

— Le Premier ministre vous fait encore des misères ?

— Si c’était ça… grommela J. Ce serait le paradis.

— Les cousins yanks, alors ?

— Oh, non. C’est beaucoup plus simple. Et plus tordu et imparable parce qu’imprévu.

— Ah, et qui est cet implacable adversaire ?

— La crise.
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— La crise, appuya sombrement J.

— Bah, le Programme en a vu d’autres, relativisa Blade. C’est le 10 Downing Street qui veut couper les vivres à cause de ça.

— Même pas, je viens de vous le dire. Son hôte est même plutôt compréhensif. Ou disons qu’il a d’autres chats à fouetter et qu’il n’a guère eu le temps de prendre la mesure de ce sur quoi nous travaillons. Alors il ne nous embête pas. Les rares fois où j’ai eu l’occasion de le voir à ce propos, il m’a négligemment dit de faire ce que je voulais avec mes crédits « non-affectés » du 6.

— Eh bien tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.

— Non, parce que le monde n’est justement pas le meilleur.

— Il n’est pas pire que ce que je rencontre parfois ailleurs.

— Tout est question de normes. Pour nous, il ne va vraiment pas bien. Et pourtant, je trouve qu’on a su particulièrement bien gérer nos crédits ces dernières années et que nos coûts sont très maîtrisés.

— Et alors ?

— Alors, même si officiellement rien n’est bloqué, concrètement la fluidité financière n’est plus au rendez-vous. Au lieu d’une semaine pour ouvrir une ligne de crédit, il en faut trois ; au lieu d’un mois, même topo. Les livraisons de fourniture suivent le même circuit. Et de nombreuses boîtes menacent de sombrer. Avec l’effondrement de la bourse, même l’Averoigne Inc. ne va pas bien. Alors vous imaginez aisément qu’ils ne sont pas empressés pour assurer des prestations pour une mission qui ne leur rapporte aucune notoriété, tandis qu’à côté, l’État traîne pour régler ce qu’il leur doit. Heureusement encore qu’on ne soit pas passé à l’euro.

— Qu’en dit Leighton ?

— Comme d’habitude : il grogne quand il n’a pas ce qu’il veut, mais je lui suis reconnaissant de faire des efforts pour maîtriser ses dépenses même s’il ne l’avoue pas. Je le soupçonne – bien qu’il prétende le contraire – de suivre l’actualité. J’imagine qu’il préfère au moins préserver ce qu’il a plutôt que de tout précipiter.

— C’est de cela dont vous vouliez me parler ? Parce que Cecilia m’a aussi raconté que vous aviez des embêtements avec des anciens agents sur internet…

— Oui… non, pas des anciens agents. Juste des employés auxiliaires, de sinistres crétins qui cherchent à nous nuire de manière infantile. Nous allons vite les calmer. Mais il est exact que la période est à réchauffement des esprits. Gare à ne pas s’emballer.

Le vieil homme marqua une pause.

— Et quand je parlais de ne pas s’emballer, je m’intègre dedans, ajouta-t-il pensivement.

— Que voulez-vous dire ?

J ne répondit pas tout de suite. Il semblait regarder quelque chose dans le vague derrière Blade.

— J’ai envisagé de confier le dossier DX à des investisseurs privés.

— Le Premier ministre serait d’accord ?

— Je ne lui en ai naturellement pas parlé. Mais l’État n’aura bientôt plus les moyens de telles recherches, c’est à craindre. Mieux vaut anticiper.

— Vous en avez parlé à qui ?

— À vous.

— Qui d’autre ?

— Personne.

— Même pas Lord Leighton ?

— Même pas lui. Et en un sens, ça ne le concerne pas du tout. Au demeurant, il y aurait de grandes chances pour qu’il soit par principe contre sans même y réfléchir… Comme il sait être contre n’importe quoi, du moment qu’il n’est pas l’initiateur.

— C’est sérieux cette histoire d’implication privée. Qui peut avoir les moyens de ces recherches aujourd’hui et dans quel but ? Ça risque de tout dénaturer. Je dois dire que je n’aurais peut-être plus l’envie de risquer ma vie dans ces conditions.

— C’est bien pour ça qu’il ne faut pas s’emballer, mais y penser.

Blade avait fini sa pinte et J en était proche lui aussi.

— Vous reprenez la même chose ? demanda l’agent spécial qui se levait déjà.

— Attendez. Rien ne presse. Vous ne goûtez pas cette quiétude ?

Entre ces murs, le temps suspendu paraissait ne même pas laisser passer les ondes de la modernité, notamment celles des portables.

La sonnerie de Big Ben retentit soudain, légèrement étouffée. Westminster était bien trop éloigné de Saint-Paul pour y être audible. J plongea la main dans la poche de son loden. Le tintement répétitif se fit plus prononcé. Finalement, les ondes des télécommunications pénétraient bien ces parois. Pas moyen, décidément, de se défendre contre l’intrusion de la téléphonie moderne.

Sur ce téléphone, Big Ben, c’était… la Tour de Londres.

— Oui, J ?

Quelques secondes suffirent à Blade pour voir les moustaches de son patron tomber sensiblement, témoignant de son trouble. A peine un petit nerf dans le prolongement de l’œil gauche tressaillit-il. Les signes étaient suffisants : il se passait quelque chose.

— OK. Je suis avec Richard. Nous arrivons.

Et le spymaster mit un terme à la communication.

— Que se passe-t-il ? le pressa Blade.

— Notre brave Lord Leighton vient d’avoir une attaque.
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L’attachement presque enfantin de J à certains clichés ou petites manies symboliques ne cessait d’étonner Blade, mais aussi de le ravir. Là où certains y auraient vu un défaut voire une faille, il ne voulait voir qu’un garde-fou bien concret qui le maintenait dans le réel, le raccrochait aux passions de sa jeunesse et lui permettait de ne pas perdre pied dans une vie aussi folle que trépidante qui aurait aisément pu l’emporter. Il en allait ainsi de toutes ses petites inclinations pour ce qui se rattachait à l’ancienne grandeur britannique, de Rudyard Kipling au thé Earl Grey en passant par tous les styles victoriens et edwardiens et les collections de mugs ou de porcelaines les plus kitchs qui se puissent imaginer. Mais il en allait de même de sa ferveur pour les Aston Martin. L’équation pour lui était simple et il ne la cachait pas : Aston Martin = James Bond = Maître espion. Et en tant que big boss de l’espionnage, il considérait qu’il était de son devoir de conduire régulièrement des modèles de la marque britannique.

Ce n’était pas Blade qui allait s’en plaindre et faire un tour – fut-il aussi court qu’un trajet de Saint-Paul à la Tour de Londres – à bord d’une DBS V12 relevait d’une véritable volupté sybaritique dont il n’entendait pas se priver.

J proposa à son gendre de prendre le volant ce qu’il s’empressa d’accepter.

A peine assis dans l’habitacle, l’agent spécial se crut presque davantage précipité dans un module futuriste que lorsqu’il opérait une translation vers une alterdimension – avec l’avantage incontestable de la douleur effroyable en moins. Instantanément, la musique aux sonorités parfaites envahit l’habitacle – un passage de Salomé, de Richard Strauss. Blade avait l’impression de sentir les notes lui enserrer le cou comme une écharpe, l’envelopper comme un voile lascif.

J commanda vocalement au son de baisser afin de pouvoir continuer à converser avec son collaborateur. Celui-ci osait à peine manipuler le volant et les appareillages de peur d’abîmer quelque chose.

— Ça se conduit presque tout seul, le rassura son chef.

L’ordinateur de bord s’était mis en marche, apportant quantité d’informations sur la circulation, le temps, la météo, l’état du véhicule… Toujours à la voix, J indiqua le parking privé sous la Tour de Londres comme la destination de la course. Le bolide s’ébranla sans quasiment que Blade fasse quoi que ce soit. Le véhicule s’engagea très vite dans Cheapside, direction le carrefour de la station du tube Bank.

Après avoir parcouru quelques centaines de mètres en silence, J le rompit.

— Nous sommes à la croisée des chemins, Richard. Mettre un terme au programme DX serait pour moi pire que la retraite. Pour un homme comme moi, il n’y a guère de retraite et je sais que je resterai actif, même après avoir quitté le Service. Mais là… Si tout s’arrête vraiment, j’aurais l’impression de m’enfoncer vers la mort inéluctable. Plus jamais je ne vivrai pareille aventure. Et quand je dis « vivre », vous me comprenez, Richard. Vous m’avez permis de vivre tout cela par procuration. Vos translations, vos passages d’une dimension à une autre, défiant le temps et l’espace, subissant des accélérations ou des ralentissements chroniques, frôlant mille fois la fin, ont été comme les portes d’une vie à l’autre. Il n’y avait plus de mort. Elle était abolie. Juste des passages d’états, des accroissements du champ de conscience.

Blade pensa qu’il avait rarement entendu J aussi disert.

— Chaque mission supposait en préalable une forme d’initiation par la translation qu’elle imposait, des épreuves contre lesquelles triompher, des voyages… Je me trompe ?

Sans quitter la route des yeux, Blade hocha la tête pour acquiescer.

— Je vous ai vu progressivement vous transformer. Même dans votre vie… comment la qualifierais-je ?.. « normale » ? Trop banal. « Profane », peut-être ? Vous n’êtes naturellement plus le jeune étudiant juriste que j’ai recruté à Oxford. Je repense souvent à ces premiers temps héroïques de notre aventure.

J s’interrompit le regard rivé droit devant lui.

— Serions-nous capable de tout recommencer ? Quelqu’un d’autre que nous serait-il capable de refaire tout cela, de tout réinventer. Une nouvelle équipe, un nouvel enthousiasme.

— Vous me paraissez assez amer, souligna Blade.

— La fin éventuelle du Programme n’a rien de réjouissant, je vous le répète. Elle n’est pas seulement une page tournée dans un livre, mais la fermeture de celui-ci. Après, l’étape suivante est la mort réelle. Je ne revivrai jamais rien d’équivalent.

— Vous n’auriez pas envie de m’accompagner pour une fois ? Surtout si c’est le dernier ?

Poser cette question aurait pu paraître d’une candeur extrême ou parfaitement vain. Nombreux avaient été les candidats à se risquer dans l’aventure et à y trépasser. Il était peu probable qu’un homme de l’âge de J soit en mesure d’y survivre sans guère d’entraînement et de préparation. Mais Blade savait parfaitement ce qu’il faisait : si J voyait l’arrêt du Programme comme la mort, pourquoi ne pas s’y perdre justement. S’il en revenait, tant mieux ; et s’il n’en revenait pas… tant mieux aussi.

— J’y ai pensé, vous savez, répondit le chef du MI 6. Et il avait en tête exactement la même chose que son « gendre », l’alternative d’un pseudo-suicide pour échapper à la routine d’un monde monodimensionnel.

— Je ne suis pas certain d’avoir votre courage. Mais je ne dis pas non… Un jour, peut-être… Pas aujourd’hui en tout cas.
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Tout à ses méditations sur la vie et la mort, J ne vit pas le temps passer. Parvenue dans la discrète allée de Cartwright street, l’Aston Martin pénétra dans le parking d’un immeuble anonyme, puis gagna le box qui servait d’entrée à la longue galerie souterraine qui la ramènerait à la tour de Londres.

Le souterrain et ses éclairages n’avaient quasiment pas changé depuis les années 60 et exhalait un certain parfum de vieux films d’espionnage de ces années-là, avec les lumières vives défilant sans discontinuer dans un boyau interminable. Celui-ci épousait une grande courbe pour contourner par en dessous le bassin du port de plaisance de St Katherine.

À l’approche du terminus, les pensées des deux hommes revinrent vers le vieux savant qu’une nouvelle attaque venait de frapper. Ces derniers temps, les malaises et autres incidents plus ou moins graves devenaient de plus en plus récurrents. Quelle aurait été la vie de ce scientifique hors-pair, condamné à voir son génie demeurer inconnu jusqu’à la fin des temps ?… sauf, songeait Blade, si J se résolvait à publier ses petits carnets. Et encore faudrait-il y croire… Si certains associaient le passage sur terre à une « vallée de souffrances », nul doute que l’image s’appliquait particulièrement bien à Balthazar Leighton. Depuis que l’attaque foudroyante – déjà ! – d’une maladie neuro-dégénérative l’avait cloué à son fauteuil, il n’avait eu de l’existence qu’une vision forcément parcellaire. Paradoxe de la vie comme il arrive fréquemment, son cerveau exceptionnel avait été simultanément sa chance et son fardeau, l’opportunité d’une évasion mentale affranchissant les barrières de son handicap et la cause de sa prison. Du fait de sa prodigieuse découverte qui avait fourni la matière du Programme DX, il avait été jugé plus sage par les autorités de l’époque – et J en premier qui en faisait déjà partie – de confiner le savant dans un complexe spécialement aménagé sous la Tour de Londres. Jadis, les sinistres galeries et cellules avaient servi de prison. Elles continuaient d’en être une d’un autre genre. Mais si la couleur avait changé, le blanc immaculé était-il plus réjouissant que la morosité des parois sombres ?

Leighton n’avait jamais souhaité savoir ce qui se passait dans le monde. Il ne regardait pas la télé, n’écoutait pas la radio, ne se connectait pas à Internet et ne recevait pour ainsi dire pas de visites en dehors de J et des collaborateurs du programme DX qui se comptaient sur les doigts d’une seule main. Même si Blade soupçonnait le vieillard de peut-être s’informer plus qu’il ne voulait bien le dire – notamment par l’intermédiaire de son fidèle collaborateur et souffre-douleur Shadwick –, cette vision du monde à travers l’œil d’une lorgnette ne pouvait être qu’un ersatz de vie. Leighton aurait vécu toute son existence comme dans un cercueil. Il n’y aurait assurément guère de différence pour lui entre la vie et la mort. Et sans nul doute, la fin du programme DX marquerait la sienne. Et vice-versa, probablement.

Si le nucléaro-physicien devait succomber à la présente attaque, on pouvait sans doute déjà dire adieu au programme DX.

Sans le savoir, J et Blade partageaient silencieusement les mêmes préoccupations mentales quand ils redébouchèrent à l’air libre derrière les longs bâtiments nord de la Tour de Londres. Combien de temps allaient-ils encore arpenter ces pavés qui avaient vu des générations de gardes de la vieille forteresse du Bâtard normand ? Le chef du MI 6 leva les yeux vers les emplacements quasi invisibles des caméras de surveillance. Si le programme s’arrêtait, il faudrait tout démonter. Mais il laisserait son successeur s’en charger. Lui-même n’aurait pas le cœur à ça. Dès la fin du projet, le Premier ministre aurait sa lettre de démission sur son bureau.

Le cœur de Blade sursauta brusquement dans sa poitrine. À quelques mètres devant eux, non loin du seuil de la demeure quelconque abritant l’entrée du Programme DX, il venait de reconnaître une silhouette. J lui-même l’aperçut à son tour.

— Que fait-elle là ? marmonna-t-il.

Ils allongèrent le pas pour rejoindre Cecilia qui les attendait.

— Je croyais que tu déjeunais avec ta cousine, l’interpella Blade.

— Oui, renchérit J. Et qu’à cette heure, tu devrais être à Vauxhall.

— J’y étais. Mais je déposais un dossier dans ton bureau quand j’ai reçu un appel affolé de Shadwick. Lord Leighton venait de…

— Je sais. Mais pourquoi t’a-t-il appelé ?

— Je pense que c’est toi qu’il voulait joindre. Mais, comme souvent, un curieux jeu du sort lui a fait presser mon nom.

— Ton nom ? Comment l’a-t-il ?

— Dois-je te rappeler, rétorqua Cecilia irrité, que j’ai déjà plusieurs fois risqué ma vie à cause de cette foutue invention ? Alors ça crée des liens, non ? Et si ça se trouve, c’est toi-même qui a incorporé mon numéro au registre du labo.

— On réglera ça, fulmina le père de la jeune femme lui aussi ostensiblement contrarié. Avant de retourner au bureau, tu vas me dire ce que tu fais là.

— Shadwick avait l’air complètement perdu. Il était à la fois effondré par l’accident de son maître et par le fait qu’une mission devait être lancée et qu’il ne savait que faire. Je lui ai proposé de venir sans savoir vraiment ce que je pourrais faire pour l’aider. Ça a eu l’air de le rassurer. Voilà tout. J’imaginais bien que vous alliez arriver, puisqu’il allait tenter de te joindre. En même temps, je me suis dit qu’une fois ici, ça me tenterait bien de faire une translation avec Richard, pour une fois dans de bonnes conditions et pas kidnappée.

— Tu es complètement folle ! s’exclama J tandis que Blade s’exprimait pratiquement dans les mêmes termes. Il n’en est pas question. Comment croyais-tu entrer ?

— Ben justement, on ne m’a pas laissé. Tes gorilles n’ont rien voulu savoir.

— Évidemment, gronda le spymaster. C’est le protocole. On l’a suffisamment peaufiné pour qu’il soit imperméable. Alors maintenant tu retournes au siège.

— Pas question, je suis là. Je peux certainement vous être utile, alors tu vas me faire rentrer…

Un rictus mi-sourire mi-agacement effleura les lèvres de J.

— Même si je le voulais, ce serait impossible. Chaque personne qui pénètre dans le complexe doit avoir ses habilitations en règle et être reconnu par les scanners. Même moi. Si je n’avais pas mes papiers ou si la base ne me reconnaissait plus, pas de passe-droit. On ne sait jamais. Quelqu’un pourrait se faire mon visage et tenter de rentrer sans ces procédures.

— Mais si toi tu es reconnu, tu peux indiquer que je suis…

— Ça suffit. C’est techniquement impossible et moralement non, tonna son père. Tu repars immédiatement à Vauxhall. Allons Richard, dites-le lui aussi. Ne perdons pas de temps.

Blade n’avait surtout pas envie de se retrouver entre le père et la fille, sa compagne et son boss. Mais il dut s’y résoudre. En quelques mots, il parvint à convaincre la jeune femme en lui promettant, notamment, de tout tenter pour qu’elle participe à une prochaine mission avec lui. Ce n’était pour lui qu’un demi-mensonge. Les faits risquaient de lui éviter d’avoir à trouver un autre prétexte pour éluder.

Après un ultime baiser sous le regard des caméras extérieures, les deux amants se séparèrent.

J attendait Blade impatiemment devant la porte austère de la maison DX.

Il regarda sa fille s’éloigner avec, finalement, une certaine fierté. La petite avait du caractère et un courage que lui-même n’était pas sûr d’avoir.
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— Il était sur le point de vous appeler quand le malheur l’a frappé.

Le pauvre Shadwick arborait un teint plus crayeux que jamais et ses cheveux filasses collés à son crâne ovoïde paraissaient pleurer ou exsuder toute la peine du monde.

S’il ne s’était pas retenu, Blade en aurait presque eu envie de l’étreindre comme un enfant dans ses bras musculeux. Mais déjà qu’il n’avait pas franchement la fibre « paternelle » pour le moment, il entendait la garder pour son éventuelle progéniture. Et bien que sans âge d’apparence, le brave laborantin n’avait rien d’un gosse.

Leighton avait déjà été emmené vers l’hôpital discret de Saint Mary’s Church. J savait pouvoir compter sur la discrétion du personnel de cet établissement – quasiment des supplétifs du MI 6 ou, pour mieux dire, une Very Spécial Branch, une « Branche très spéciale » du Service. On y soignait les patients les plus sensibles de ce dernier – et si quelqu’un pouvait entrer dans cette catégorie, c’était bien le vieux savant qui n’avait, pour ainsi parler, quasiment plus d’existence officielle.

Blade parcourait avec émotion du regard le vaste laboratoire. Les lieux n’avaient quasiment pas changé au cours des années. Et moins encore ses occupants sur qui le temps ne semblait pas avoir prise. Dans ces temps-là, à la genèse du projet, ce département spécial du MI 6A, se dissimulait sous des intitulés commerciaux fleuris, comme la East India Coprah Inc – dont, les bureaux anonymes, au demeurant, se trouvaient alors non loin de Saint-Paul et du pub « L’Oie et le Gril » dans la City. C’était encore la Guerre froide, une autre ère de l’espionnage. Plus sombre par certains aspects, mais aussi plus héroïque.

Côté matériel, l’infrastructure n’avait pour l’essentiel connu qu’une miniaturisation, presque comme si l’on regardait le matériel de plus loin. Depuis l’origine du programme, bien antérieure à l’arrivée de la bureautique domestique, l’informatique avait fait des bonds en avant considérables. L’équivalent des ordinateurs occupant à la genèse du Projet DX une, voire deux pièces, il n’y avait plus qu’un cube de quelques dizaines de centimètres. Blade se demandait même à quoi pouvait servir encore tous les écrans et les tours qui s’agitaient encore. Seul le plus formidable des ordinateurs n’avait pas subi de modifications apparentes – même s’il venait de partir en entretien : le cerveau de Lord Leighton, dont les potentialités s’étaient comme décuplées depuis son infirmité.

L’agent spécial se souvenait encore du fauteuil de translation originel, aux lignes incisives, droites, austère et sinistre comme un siège électrique d’exécution. Il était alors positionné au cœur d’un gigantesque bloc nucléaro-énergétique d’où fusait le bombardement atomico-magnétique. Là aussi, il suffisait de regarder le fauteuil-coque actuel, fuselé, arrondi comme un œuf, seyant, pour voir l’évolution. Et la principale transformation avait été le doublement du fauteuil avec la possibilité d’expédier deux opératifs interdimensionnels en mission.

Sans presque y réfléchir, des images fugitives de ses nombreuses missions repassaient dans sa tête, des flashes, des visages – majoritairement féminins –, des atmosphères… Dans le conscient, il ne ramenait guère de souvenirs de ses voyages, mais les réminiscences étaient fréquentes. Plus d’une fois, il avait voulu tout abandonner, oublier cette folie, cette dictature de la Tour qui l’obligeait à ne jamais trop s’en éloigner pour répondre en un temps-éclair aux convocations – et il n’avait jamais su pourquoi ni si c’était vraiment nécessaire pour le bon fonctionnement du Programme. Jamais il n’avait pu se faire à l’infecte pâte dont on l’obligeait à s’enduire afin de procéder à la translation. Toujours il lui avait semblé que ces électrodes n’avaient pas de fonction réelle ou, tout au moins, qu’on aurait pu leur substituer un dispositif moins douloureux et désagréable. D’ailleurs, au retour, il n’en avait jamais besoin et il lui était arrivé une paire de fois au moins de partir sans tout cet attirail. Mais il se souvenait encore dans sa chair des quelques occasions où il avait essayait de s’en passer ou lorsque les pastilles étaient mal positionnées.

Oui, il avait fréquemment voulu tout lâcher pour curieusement commencer à vivre. Une équation qui, singulièrement, signifiait n’avoir qu’une vie et pas des dizaines. Bien sûr, en dehors même de ses propres velléités d’abandon, il ne manquait pas de se remémorer tous les obstacles dressés dans le lit du fleuve pas tranquille du tout du Programme DX, les menaces financière, notamment, que faisaient planer les différents occupants du 10 Downing Street. Mais à l’heure où, peut-être, le Grand Express interdimensionnel avait sifflé son dernier départ ou allait le faire, il se sentait pris d’une extrême nostalgie. Si Leighton ne survivait pas à son attaque, Shadwick pourrait-il prendre sa suite ? Assurément pas. Depuis qu’il avait été prêté par l’Averoigne Inc. – la firme ayant fourni l’essentiel du matériel « hard » –, le vieil assistant célibataire avait largement fait la preuve de ses compétences jusqu’à devenir un rouage essentiel du mécanisme. Mais pouvoir appliquer voire apporter un léger éclairage résolvant n’était pas concevoir. Sans Leighton, le Programme avait toutes les chances de stagner sans parvenir là où le savant génial voulait l’amener – si tant est que lui-même l’ait su.

— Ça ne vous dirait pas de m’accompagner pour la prochaine mission, s’il y en a une, lui lança soudain l’agent spécial pris d’une illumination subite.

Il lui était apparu brusquement comme naturel de faire cette proposition au fidèle collaborateur.

J pivota la tête comme un ressort vers son subordonné, étonné par la suggestion de celui-ci.

— Et qui sera aux manettes, si Leighton n’est pas là ? demanda le spymaster.

— Mais vous, J, s’amusa Blade.

Le patron du MI 6 se renfrogna, soulagé toutefois de voir que la sortie de son « gendre » n’était qu’une blague.

— Je suis sérieux, boss, insista pourtant Blade. Si c’est la fin…

— Qui parle de fin ? l’arrêta tout de suite J qui n’avait en aucun cas l’intention de développer cette hypothèse devant le laborantin. Le malheureux incident qui vient de frapper notre ami Leighton n’est rien d’autre qu’une péripétie. On en a vu d’autres, dit-il avec force. On en verra assurément d’autres aussi, ajouta-t-il avec déjà beaucoup moins de conviction et un dernier mot qui s’étrangla presque dans sa gorge.

— Indépendamment de ça, c’était l’occasion rêvée, en l’absence de Leighton, de tenter l’expérience, non ?

— Vous n’êtes pas sérieux, j’espère, gronda son chef. Et toutes les victimes de ce Programme, vous les oubliez ? Vous savez quelles capacités physiques exceptionnelles sont nécessaires…

— Oui et non. Cecilia, même si ce fut contre son gré, y est bien arrivée.

Et en son for intérieur, Blade considérait qu’inviter Shadwick à tenter le voyage – même s’il y avait de grandes chances qu’il se désiste – pouvait être une bonne occasion de voir si les circonstances pénibles auxquelles on l’exposait pour la translation étaient ou non nécessaires. L’idée était sans doute stupide, estimait-il. Mais ça ne coûtait rien de tenter.

— Vous-mêmes, continua l’agent à l’intention du maître-espion, vous m’avez dit que vous ne vouliez pas faire le grand saut. Pas encore en tout cas. Et Cecilia, on vient d’en être témoin, n’a pas les habilitations. Ça m’aurait fait plaisir de faire un « passage » en tandem.

Blade fit un geste évasif de la main.

— Oubliez ça. C’est une idée ridicule. Je me suis laissé emporter par un romantisme idiot. C’est vrai, j’ai oublié un instant qu’une mission n’est pas un voyage de tout repos et qu’on ne sait pas ce qu’on va trouver de l’autre côté. Oubliez.

— Bien sûr qu’on oublie, maugréa J.

— Et puis on n’aurait pas eu le temps de préparer quoi que ce soit, précisa Shadwick. Il faut aller vous préparer, monsieur Blade. Notre Lord Leighton avait tout préparé pour la prochaine mission. Les paramètres sont en place. Dépêchez-vous.

— Vraiment ? Vous êtes sûr, s’étonna l’agent spécial. Mais vous allez pouvoir…

— Cessez de faire l’enfant, Richard, s’offusqua J. Vous étiez prêt à me laisser les commandes, alors allez vous préparer et qu’on en finisse.

À peine avait-il prononcé ces derniers mots que le boss regretta sa formulation, mais c’était trop tard.

Traînant presque les pieds, l’agent cosmo-traveller fila vers le vestiaire pour s’« équiper », un bel euphémisme pour se dénuder.

J avait raison : il s’était allé à délirer rêveusement. Comme s’il était possible d’emmener réellement quelqu’un avec lui de manière impromptue, songea-t-il en ouvrant la porte. De manière assez incompréhensible, il aurait pourtant bien voulu faire ce voyage accompagné.

Une fois dans le réduit qui servait de cabinet de préparation, il s’arrêta encore une fois, le regard perdu sur les rayonnages où s’alignaient les boîtes métalliques rondes rebondies siglées d’un gros X. Elles renfermaient l’infâme mixture dont il allait devoir s’enduire. Il y avait de quoi assurer encore des dizaines de mission. Blade pensa à ceux qui pourraient avoir à débarrasser les lieux si le Programme s’achevait. Il les imagina découvrant ces conditionnements et leur contenu et se demandant à quoi cette infection pouvait bien servir. Ils pourraient toujours se creuser la tête.

Une minute, il s’assit sur la chaise qui se trouvait là, les épaules basses, les mains posées sur les cuisses. Le vestiaire n’avait vraiment pas changé : même disposition, même stock, mêmes étagères… Il allait laisser ses vêtements sur le dossier et les patères. Et lorsqu’il reviendrait, il retrouverait le tout nettoyé et repassé. Sans doute l’œuvre du brave Shadwick, même s’il n’en avait jamais formellement eu la confirmation.

Au travail, maintenant.

Finalement, il se dit qu’au moins il allait refaire une dernière fois tous ces gestes, revivre la translation désintégratrice, visiter une dimension inconnue… et survivre. Il l’espérait en tout cas. Réflexion faite, il n’aurait sans doute pas aimé apprendre que le Programme était terminé sans s’y être préparé et avoir fait un dernier voyage. Un « dernier voyage » ? Comme J avait lâché quelques instants plus tôt : « Qu’on en finisse » ? Une boule amère se forma dans sa gorge. L’impression que quelque chose d’indicible lui échappait, quelque chose qu’il ne maîtrisait pas, comme un mauvais présage…

Irrépressiblement, dans sa tête se mélangeaient ces sentiments contradictoires et aussi inquiétants qu’irritants. Dernier voyage… Dernier voyage… Il cherchait de toutes ses forces maintenant à dissoudre ces mots. Ce ne pouvait être son dernier voyage. Ça ne devait pas l’être. Pourquoi s’était-il mis ça dans le crâne ? Il avait la sensation de s’être magiquement entravé à une funeste destinée.

Alors mentalement, il invoqua l’image de Cecilia. Il allait la revoir. Quelques heures de mission, quelques jours au plus, et il serait de retour auprès d’elle. Définitivement, cette fois. Définitivement… Définitif… Dernier voyage… La danse macabre des maudites locutions s’acharnait à expulser la silhouette de sa compagne.

Impuissant à lutter contre la force du verbe lancinant, Blade se mit à accélérer les gestes mécaniques qu’il avait accomplis tant de fois, à se noyer dans la routine de l’onction répugnante. Les émotions mêlées l’étourdissaient presque. Il ne savait plus si le plaisir l’emportait sur le déplaisir, si la satisfaction d’exécuter encore une fois au moins, une dernière fois peut-être, les actes familiers valait plus que l’exécration de cette pâte immonde.

Il y avait quelque de paradoxal dans le fonctionnement des sens humains, d’auto-conditionné, de supra-physique. Malgré tout l’écœurement que suscitait en temps normal cette mélasse, il éprouvait un indéniable plaisir à plonger ses doigts dedans et à s’en enduire avec une certaine volupté.

Une fois intégralement recouvert, il fixa le géant verdâtre qui se réfléchissait dans le miroir et lui sourit. Beau masque de rajeunissement qui valait toutes les séances de botox.

Mais derrière la porte, J s’impatientait. Allez au travail, maintenant, comme l’avait dit son patron.

Blade quitta le réduit et gagna à grands pas le fauteuil-coque qui était affecté à la prochaine mission. Dans le laboratoire, Shadwick avait allumé les moniteurs et réglait d’ultimes paramétrages.

— Ça va aller ? lui lança le voyageur circonspect.

— Je l’ai déjà fait, le rassura le vieux garçon.

— Je sais. Mais quand même. Chaque mission est une nouvelle aventure…

— Ne vous inquiétez pas. J’ai toutes les données préparées par lord Leighton. Il voulait tenter une nouvelle ligne temporelle en ne jouant pas sur les mutations co-axiales…

— Perdez pas de temps à m’expliquer, l’interrompit l’agent. On verra ça plus tard.

Il s’assit dans le siège de translation et commença à positionner les électrodes sur son corps. Délicatement, il répartit mieux la pâte en l’étalant à des endroits où elle se trouvait en moindre épaisseur.

Il y avait longtemps qu’il n’avait plus besoin de personne pour procéder à cette préparation. Et s’il acceptait l’aide de Shadwick en temps normal, quand Leighton était présent, c’était surtout un rituel entre eux deux, un dernier contact avec un terrien avant le « Grand saut dans l’ailleurs ».

Une fois prêt, il ferma les yeux, posa les mains sur les accoudoirs, laissa reposer sa tête en arrière et souffla longuement. Il invoqua mentalement l’image de Cecilia. Fasse que ses appréhensions soient vaines et qu’il revienne de ce voyage.

Sans avoir rouvert les yeux, il entendit Shadwick compter, le discret cliquetis des moniteurs s’accélérer, la respiration proche de J s’intensifier.

Et… Jiiiiiiizzzzz.

La douleur foudroyante le cloua à son siège.
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Jamais il ne s’y serait habitué. Jamais… Mais cette fois semblait franchir un nouveau seuil encore dans l’échelle du martyre. Il se sentit tressauter sur son siège, comme secoué par une très puissante décharge électrique, ce qu’elle était bien, fondamentalement. Ayant rouvert les siens sous l’impact, il eut juste le temps d’entrevoir les yeux effarés de J, tandis qu’il croyait que le fauteuil allait s’arracher du sol.

Dans l’espace de temps indéterminable où il flirtait à la lisière du néant spatio-temporel, il invoqua les visages des êtres familiers : Cecilia, J, Elin Sandberg, Shadwick… Leighton même… Raisonnablement, auraient-ils pu supporter de telles épreuves ? Elin bien sûr. Cecilia paraissait l’avoir fait. Mais les autres ? À moins de trouver un nouveau process, cela semblait peu envisageable.

Cette fraction de pensée lui avait en tous les cas permis de supporter quelques décimales temporelles de souffrance. Son corps atomisé se désintégrait lentement sans qu’il puisse savoir si le processus était d’une extrême lenteur ou d’une extrême rapidité. Il touchait à l’absolu du néant. Déjà il n’avait plus conscience de ses limites physiques. L’esprit fonctionnait encore. Différemment. Ça ne durerait pas. Des millions, des milliards de lames de rasoir s’attaquaient aux moindres éons de son être et les pulvérisaient pour les projeter dans les immensités des interdimensions. Qui savait où il se trouvait alors ?

Il sombrait dans l’inconscience, comme une prise de sang où le cathéter aurait été oublié dans son bras et laissait s’écouler le précieux liquide vital sur le sol. Mais puissance un million et avec la souffrance en prime.

La douleur ne durerait pas. Il le savait bien. Une période d’accalmie asensitive lui succéderait, une plage où il n’y aurait plus rien, plus de couleurs, ni de noir, ni de blanc, ni de son, de sensations de froid ou de chaud… Rien !

Et brusquement, il commença insensiblement à percevoir un retour des sensations. Les atomes disséminés par le désintégrateur bio-nucléaire entamaient leur réintégration. Presque aussi brutalement, Blade se sentit aspiré dans un long tube virtuel à l’horizontal. Son être prenait de la vitesse. De plus en plus de vitesse. La vue revenait plus rapidement que le toucher ou l’ouïe. Le voyageur était environné de stries de couleur indéfinissable. Les teintes se rematérialisaient progressivement à mesure que son psychisme se restructurait.

Après cette étape où reviendrait la conscience des formes, le mouvement se ralentirait avant de plonger sans sommation dans un vide sidéral, d’accélérer dans sa chute, jusqu’à reprendre la pleine perception de tous les paramètres extérieurs pour « atterrir » rudement sur le sol. La translation serait terminée. Mais il n’en était pas là.

Le tunnel s’éternisait. Une étrange sensation d’apnée se mit à prendre Blade à la gorge. Ou pas d’apnée, mais de compression du plexus solaire. À moins que ce ne soit une pression du tympan. Ou de la boîte crânienne. Quelque chose d’anormal se passait contre laquelle il ne pouvait rien. Une réminiscence confuse lui traversa le non-esprit qui était encore le sien à ce stade transitoire : Shadwick lui avait dit que Leighton avait voulu tenter un nouveau paramétrage temporel. Il aurait dû l’interroger davantage là-dessus. Qu’entendait-il par-là ? S’agissait-il encore d’une de ses sortes de dispositif à remonter le temps qui le faisait revenir dans un semblant de passé de la dimension N ?

La destination n’avait aucune importance : seule importait la capacité de retour à son point de départ dans un laps de temps décent.

Mais les secondes – où ce qu’il interprétait comme telles – s’égrenaient et rien ne se passait. Il poursuivait inexorablement dans son boyau strié comme le canon d’un fusil. Les lignes étaient séparées par des intervalles irréguliers qui, subrepticement, tendaient à se concentrer comme des portées musicales. Les atomes de son corps n’avaient pas encore tous réintégré leurs confins.

Confusément, il vit apparaître des notes sur les portées, avec leurs queues, leurs assemblages mosaïques noir et blanc, les presque soupirs, une amorce de clé… Elles virevoltaient, animées d’une vie propre, insonores car jetées sur le papier et pourtant perçues comme cacophoniques… Les rondes et les croches ne tenaient pas en place. Elles passaient d’une ligne à l’autre, d’une octave à la suivante ou vice-versa. Oublieuses d’un improbable compositeur, elles s’imposaient au contraire à leur concepteur. Était-ce la musique des sphères ? se demanda Blade qui n’entendait rien mais ressentait – ou croyait ressentir – une mélodie. Il divaguait.

Et il divaguait si bien qu’il crut discerner des yeux au cœur des rondes, puis des bouches, des nez, des oreilles… Les queues des croches devenaient des membres, des bras et des jambes agités, voire des bâtons brandis. Les barres transversales se métamorphosaient étrangement en panneaux ou pancartes…

Des visages se matérialisaient, des corps convulsés, des objets projetés…

Blade continuait de filer dans le long tube, mais celui-ci se dilatait désormais et s’animait. Avec la sensibilité physique revenait lentement aussi une perception mentale et psychique exacerbée dans cet environnement pseudo confiné. Et ce que ressentait l’agent britannique, c’était une violence extrême, beaucoup de haine, une once de peur, de la souffrance aussi.

Où débarquait-il ? Cette translation ne ressemblait pas aux autres. Pas de chute verticale, pas d’aspiration subite après une plage d’accalmie, pas de réintégration progressive dans le réel après une pérégrination géométricomorphe… Était-ce une anomalie ou le résultat des paramétrages de Lord Leighton réfléchis – et modifiés comme l’avait laissé entendre Shadwick.

Sans signe annonciateur, alors même qu’il poursuivait sa course folle en avant, Blade sentit passer sous son nez un objet non identifié. Presque dans le même instant, une explosion retentit à quelques mètres sur sa gauche dont il ressentit le souffle et la chaleur. Des flammes se superposaient maintenant au décor strié. Des silhouettes circulaient rapidement, hurlaient des imprécations. Malgré les quelques sources d’incendie, un épais nuage de poussière empêchait le Britannique de distinguer nettement les individus. Et surtout, il se déplaçait encore trop vite lui-même. Curieusement, tel Superman, il paraissait planer à travers la scène, à quelques décimètres du sol – globalement, à hauteur des têtes.

Il faisait jour. Un soleil intense dispensait sa chaleur. Sans voir précisément le décor, il devinait une immense esplanade. Des bâtiments blancs, bas, de hautes tours aussi s’achevant en flèches. Des foules couraient brandissant des drapeaux verts ou blancs où il reconnaissait une lune et de temps en temps une étoile… Il entendait des milliers d’imprécations tout autour de lui dans une langue gutturale qu’il ne comprenait étrangement pas alors que le processus DX lui donnait ordinairement la capacité de tout comprendre. La situation était extrêmement confuse.

De nouveaux volumes passèrent devant ses yeux qui, chaque fois, suscitèrent un violent fracas quelques fractions plus tard. Des cocktails molotovs. Il pouvait en voir d’autres dans les mains des présents, mèches de fortune allumées et prêts à être lancés. Dans quoi l’avait précipité Lord Leighton ? Une révolte urbaine ? Mais pourquoi ne pouvait-il s’arrêter et toucher terre ?

Des claquements secs retentirent. Certains isolés, d’autres plus répétitifs. Tac-a-tac-a-tac… On tirait des coups de feu, dont certains d’armes automatiques. Instinctivement, Blade baissa la tête et contracta les épaules sans rien savoir de la provenance des tirs. Sans qu’il s’en soit vraiment rendu compte de prime abord, le jour et son astre brûlant avait fait place à la nuit presque subitement. Combien de temps avait pu s’écouler ? L’espace d’un éclair, lui semblait-il. Et pourtant… Dans l’obscurité rompue par endroits par des foyers d’incendie, il discernait toujours mal les protagonistes. Indistinctement, il entrevit des véhicules anti-émeutes avec béliers et canons à eau. Une odeur de bombes lacrymo lui agaça les narines.

Un instant, il se crut plongé dans les récentes émeutes raciales ayant secoué plusieurs grandes villes d’Angleterre. Il n’avait guère regardé les actualités ces derniers jours. De nouveaux affrontements avaient-ils commencé ? L’embrasement des faubourgs populaires était un jeu d’enfants et il fallait peu de chose pour mettre le feu aux poudres. Mais l’ambiance nocturne le fit douter. Il ne pouvait être dans le présent, car il ne devait même pas être 15 heures quand il avait quitté son fauteuil de translation.

— Mort aux keufs ! crut-il percevoir au milieu des cris.

Il n’était pas en Grande-Bretagne, mais probablement en France.

Des lignes de policiers casqués et protégés par des boucliers d’assaut venaient de se mettre en marche. Il fonçait droit dessus. Dix mètres et il allait percuter la rangée de front des forces de l’ordre. Il voit les tonfas dressés, prêts à frapper. Cinq mètres, quatre, trois, deux…
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À l’instant précis où Blade allait toucher le bouclier du premier policier casqué devant lui, la scène se métamorphosa sensiblement, comme dans un rêve où les actions s’enchaînent du coq à l’âne parfois.

Elle se transforma certes dans la forme. Moins dans le fond.

L’agent voyageur avait l’impression que sa course s’était ralentie.

Le jour s’était levé. Plus de keffyehs désormais, ni de survêtements à capuches, de cagoules… Plus de jeunes des faubourgs animés par une haine sauvage de l’autorité.

Mais toujours deux groupes de belligérants. La fumée envahissait le théâtre de l’affrontement. Les claquements de tirs n’étaient plus ceux des armes automatiques, mais des fusils lance-grenades lacrymogènes d’un type ancien. Quant aux uniformes noirs des forces de l’ordre, ils avaient viré à une coupe désuète. Aussi désuète que la forme bol des casques sombres. Les rues étaient jonchées de débris, de tessons de bouteilles et de briques, de pavés arrachés, de voitures d’un autre temps retournées, de poubelles renversées, de grilles déformées… Un incroyable fatras de véhicules divers – vieux de près de cinquante années, y compris des bus verts et blancs – s’amoncelait comme un long serpentin de tôles froissés. Vu de haut, on aurait presque dit les jeux épars dans la chambre mal rangée d’un garnement. L’artère où il se trouvait était barrée un peu plus loin par une barricade sur laquelle s’étaient hissés de jeunes gens aux vêtements distingués qu’on aurait plus volontiers imaginé – ou souhaité – sur les studieux bancs d’une université qu’à la pointe d’un combat de rue. S’il y avait un certain côté guerre en dentelles, c’était bien d’une ambiance d’insurrection qu’il s’agissait.

— CRS… SSssss… De Gaulle démission. Grimaud, salaud. Fouchet, t’es foutu la Sorbonne est la rue.

Blade vit les policiers charger. Il avançait – ou plutôt toujours flottait – avec eux. Ses sens aiguisés lui permettaient de sentir les haleines avinées, les cœurs battant… Les hommes progressaient comme des robots aux ordres aboyés par leurs chefs marchant derrière eux.

L’Anglais aurait voulu ralentir, ne pas accompagner inexorablement ces nervis casqués courant sus aux étudiants. Il ne se voyait guère en supplétif de la maréchaussée française, lui qui n’avait jamais particulièrement ressenti d’attirance pour les froggys, ces maudits bouffeurs de batraciens.

CRS – SS, il l’aurait bien crié lui-même.

Une seconde, l’envie de tendre le bras pour attraper un de ces flics moustachus et grassouillets lui traversa l’esprit. Il aurait au moins tenté quelque chose. Mais ses bras demeuraient collés à ses flancs sans qu’il puisse rien faire d’autre que subir, avancer, voler… Im-pla-ca-ble-ment…

Un battement de cils et il rouvrit les yeux sur une scène à peine modifiée. À peine…

La barricade était maintenant tout près. Mais à bien y regarder, les maisons l’encadrant paraissaient légèrement différentes, plus sombres… Sur l’obstacle, certains des jeunes – et d’autres moins jeunes d’ailleurs – brandissaient des armes.

Surpris, Blade réalisa qu’il n’avait plus autour de lui d’adipeux pandores français, mais d’autrement plus menaçants chars soviétiques T54. Des troupes de fantassins de l’Armée rouge suivaient dans le sillage des monstres d’acier. Avec effroi, l’agent du MI 6 se vit passer juste devant la gueule de l’un des blindés. Ignorant la nature virtuelle ou non de sa présence dans cet univers, il préférait ne pas avoir à tester son degré de vulnérabilité en s’exposant au tir d’un obus. Il demeura ainsi en suspension à ouvrir la route au char l’équivalent de quelques interminables secondes. Il s’écarta enfin de la trajectoire du canon, un instant avant le déclenchement d’un fracas assourdissant. D’énormes flammes jaillirent des longs tubes d’acier d’où fusèrent les charges mortelles.

Les barricades furent pulvérisées sous les yeux de Blade qui se sentit balayé par l’onde de choc. De nouveau, un épais nuage de poussière recouvrit toute la scène.

Avant même que les scories retombent, un autre déluge d’acier secoua l’atmosphère. Étrangement, à travers la nuée sale, l’Anglais identifia d’autres blindés, toujours soviétiques, mais en place des T54, il reconnaissait des T50 légèrement plus anciens et, surtout, de véritables reliques, les T34 de la Seconde Guerre mondiale.

Dans quel film se retrouvait-il précipité ? Les chenilles des chars broyaient des corps éparpillés sur la chaussée.

Mais avant même de s’écœurer, Blade changea encore de scène sans presque s’en apercevoir.

Plus d’étoiles rouges cette fois, mais toujours des drapeaux couleur sang. Et toujours la violence. Les armes à feu s’étaient tues. Au milieu des clameurs sauvages, seuls le bruit mat des poings qui s’écrasaient sur les visages, des cartilages nasals qui se brisaient, des gourdins qui rencontraient l’os crânien, se faisaient entendre sinistrement. Tous les drapeaux n’étaient pas uniformément carmin. Il en était certains qui arboraient au centre un cercle blanc orné d’une croix griffue noire.

Blade aurait brûlé de s’arrêter pour en découdre, jouer du coude et des phalanges… Un crochet du gauche ici, un direct du droit dans cette mâchoire, un petit fouetté du pied dans cet abdomen… Mais le vol ne s’était toujours pas interrompu et le défilement continuait. Où Leighton entendait-il l’entraîner ?

Une ou deux fois, il sentit siffler des verges à quelques millimètres, preuve physique probable qu’il pouvait être réellement frappé. Or, il ne se voyait guère jouer les casques bleus, prêts à prendre glorieusement des coups sans pouvoir les rendre. La mort, avait-il définitivement décrété, était une robe – fut-elle un linceul ou a fortiori si elle l’était – qui ne lui seyait guère.

Mais il ne s’attardait pas dans chacune des scènes d’un effroyable réalisme où la couleur récurrente demeurait le rouge, rouge du sang, rouge des flammes…


 Chapitre 10

 

Richard Blade s’efforçait de serrer les poings et de rentrer la tête dans les épaules sans être certain d’y parvenir tant les réponses physiologiques de son corps différaient de l’ordinaire. Il traversait les différents décors entre réalisme et onirisme, ignorant s’il n’était que témoin, victime potentielle, acteur putatif… Désormais, il ne se sentait plus voler avec certitude. Mais dire s’il marchait, courait, planait, rampait, flottait. .., il en était incapable. Et pourtant, ses sens décuplés lui restituaient une perception crue de ce dont il était témoin.

Une fulgurance s’infiltra subitement en lui pour s’y attarder et s’y lover comme un serpent. Il revivait la fin de sa nuit, le rêve effroyable et incapacitant de cette émeute indistincte, mais périlleuse. Instantanément, une bouffée de chaleur l’envahit et des gouttes de sueur perlèrent du moindre de ses pores. Pareillement, il voulait bouger mais ne le pouvait point. Ses bras et ses jambes ne répondaient pas. S’il tentait de tourner sur lui-même, le cerveau paraissait transmettre les ordres, mais, à l’instar des révoltés autour de lui, les particules de son corps avaient décidé de se rebeller.

Du fond de sa gorge tenta de remonter un gémissement. Il l’entendait mentalement, mais savait que rien ne sortait de ses lèvres, pas même un gargouillis. Cette souffrance psychique de l’impuissance remontait de ses entrailles et lui dévorait le cerveau comme un acide. Son serpent intérieur lui distillait son venin et il ne pouvait rien faire pour le maîtriser ou le refouler.

Et curieusement, son mental justement réalisait une parfaite diffraction de sa conscience. Il était ici et maintenant, lucide sur ses troubles intérieurs, sa torture psychique voire physique, qui auraient pu anesthésier ses sens et sa capacité cognitive. Pourtant, il restait crûment éveillé et sensible à tout ce qui l’entourait. Les scènes s’enchaînaient, les décors changeaient, les acteurs se substituaient les uns aux autres. Mais toujours persistaient comme un leitmotiv effroyable une même violence haineuse née de l’obscurantisme et d’une sotte intolérance.

Blade croyait remonter à rebours un film 3D des insurrections du monde. S’il reconnaissait assez bien l’ambiance et la sphère géographique et temporelle du mouvement populaire, il ne parvenait pas toujours à identifier l’épisode précis – qui n’appartenait d’ailleurs pas forcément au passé exact de la dimension N.

Ainsi évita-t-il les tirs croisés de troupes tsaristes et bolchéviques, jusqu’à percevoir à un millimètre de son oreille le sifflement du sabre d’un ataman. Une bombe manuelle lui passa presque entre les jambes pour aller pulvériser le véhicule d’un malheureux prince du sang. Il faillit être écrasé par une charge de gendarmes à cheval galopant sus à des manifestations ouvrières de mineurs. Dans des rues ivres de sueur et de fumée de poudre qui exhalait la puanteur des cadavres en décomposition et le sang, Blade crut reconnaître les uniformes des troupes franquistes et celles des Républicains, et ailleurs, ce furent les unités dépareillées de la future Italie face aux unités autrichiennes impeccables.

Les chemises blanches se maculaient de rouge. Les femmes en noir et les enfants pleuraient sur le bord des chemins. Il en vit même tomber sous les balles ou piétiner par des ruées soudaines. Mais il ne put rien faire d’autre qu’être le témoin impuissant de ces drames avec une oppression croissante dans la gorge et la poitrine.

Jamais d’accalmie, jamais de plage de paix. Les révolutions succédaient aux émeutes qui elles-mêmes remplaçaient d’autres rebellions.

Après avoir entrevue l’ombre sinistre d’une guillotine dressée sur une charrette de campagne, le Britannique se retrouva encore dans un chemin bocager, au milieu d’une troupe hagarde de chouans bretons guettant l’approche des « Bleus ». Le voyaient-ils ? Dans une clameur sauvage, les Légitimistes montèrent à l’assaut. « Mort aux régicides ! »

Mais Blade avait déjà filé vers d’autres ambiances, évitant les coups des « têtes de fer » de Cromwell, se gardant de ne pas tomber sous les lames des Ligueurs, fuyant une ville en flammes livrée à la sauvage des inquisiteurs dominicains et de leurs séides, se lamentant de ne pas pouvoir de pauvres petits hobereaux livrés à un raid de paysans en plein Jacquerie, passant au travers d’engagements féroces de chevaliers et de ladres des Grandes Compagnies… Tranchant mains et têtes sans guère de discernement, des chevaliers franco-normands – beaucoup moins bien équipés et propres que dans les fresques hollywoodiennes des années 50-60 – s’en prenaient à de malheureux Saxons ne cherchant qu’à préserver leur maigre pitance. Parfois, au vol, l’agent spécial saisissait une parole, une expression qui rappelait une terminologie moderne. Mais globalement, il continuait d’appréhender beaucoup plus difficilement les langages que lors de ses véritables translations. Depuis combien de temps avançait-il ainsi, continuait-il de s’interroger ? Combien de temps allait-il encore se mouvoir ? Il n’allait quand même pas revenir à la rébellion originelle de Caïn contre Abel ?

Plus il remontait dans le passé, plus il lui semblait que les révoltes populaires s’attisaient non plus au nom du travail – ou de son absence –, ni même de la faim, mais au nom de la foi. A ce rythme, il se retrouverait bientôt dans la Rome en flammes… De fait, après différentes autres émeutes croisées, ce fut bel et bien le cas : Blade sentit sa chair léchée par l’incendie que les ennemis religieux de Néron avaient allumé pour faire accuser l’empereur. Ou tout au moins le décor ressemblait-il terriblement à cette péripétie bien connue de l’histoire romaine. Pas moyen de confondre avec Pompéi ou Herculanum ravagées par l’éruption du Vésuve : il voyait les troupes hirsutes portant des torches et le signe du poisson mettre le feu aux masures des quartiers populaires.

L’air était saturé de l’odeur de viande cramée et d’une puanteur de décharge brûlée. Par miracle, sa course évitait les foyers les plus crépitants. Il n’aurait rien pu faire pour se protéger si son mouvement l’y précipitait. Des sinistres surgissaient des pauvres hères, le corps en feu, hurlant comme des démons jaillis des Enfers, se tordant de douleur sur le sol, courant dans des rues bondées et dans la direction d’un Tibre probablement trop éloignés pour les sauver… Des maisons même en flammes montaient les hurlements de pauvres victimes… On y voyait presque comme en plein jour, mais un jour où le rouge se serait substitué au bleu.

Blade suffoquait presque. La fumée intense pénétrait ses narines et s’immisçait dans ses poumons. À ce régime, il succomberait lui-même bientôt, comme il voyait les infortunés Romains s’effondrer les uns après les autres à genoux, puis s’affaler sur le pavé sale et les cloaques de déjections de la rue…

L’agent du MI 6 n’en pouvait plus. Il se serait volontiers arraché le torse de ses ongles pour s’extraire les poumons asphyxiés. Toujours pas moyen de mouvoir ses bras. Il avançait inexorablement. Des hommes se battaient. Il passa à côté d’une bande patibulaire armée de courts glaives qui passaient par le fil de l’épée tous ceux qui échappaient aux flammes. Dans la confusion de l’instant, ils ne lui prêtèrent pas attention. L’incendie s’intensifiait. Ces gredins filèrent sans demander leur reste. Les poutres incandescentes s’écrasaient sur le sol en projetant des myriades de flammèches et de « moucherons » rouge orange. Sans avoir besoin de se retourner, Blade comprit que toute retraite était coupée. Derrière lui, la fournaise devenait telle qu’il aurait été carbonisé en un instant. Il entendait les lourdes masses s’effondrer dans des craquements effroyables, comme si les maisons elles-mêmes hurlaient d’agonie avant de rendre leur ultime soupir brûlant.

Brusquement, il vit devant lui toute la façade d’une habitation avec un étage en surplomb basculer à sa rencontre. Il ne pouvait l’éviter. Ses membres ne lui répondaient toujours pas. Le cri qu’il chercha à pousser demeura cloîtré au fond de sa gorge comme par refus d’aller affronter lui-même le feu. Blade pensa à Cecilia. Elle qui devenait de plus en plus végétarienne ignorerait à jamais que son compagnon avait fini quelque part en saucisse grillée. La violence du brasier était insupportable. Il endurait la douleur de mille coups de soleil. Il lui semblait que tout son épiderme allait s’écorcher de son corps. Il n’y avait plus rien à faire pour éviter la crémation vif.


 Chapitre 11

 

Tel un tigre franchissant un cerceau de feu ou un plongeur s’élançant dans une cascade de flammes, Richard Blade plongea dans l’écran de la fournaise comme on rentre – supposa-t-il pour ne jamais l’avoir expérimenté et pour cause – dans le four d’un incinérateur.

La chaleur était intolérable. Impossible de s’en protéger.

Il traversa…

Et tout s’évanouit.

Le voyageur cosmique se retrouva en suspension dans une sorte de vide sidéral. Autour de lui, le silence lui sembla assourdissant. Après l’hystérie des dernières minutes, les manifestations de brutalité, la déraison sanguinaire, le maelstrom destructeur, il goûtait un calme qui avait des parfums d’éternité.

Avançait-il encore ? Il flottait dans l’espace. Par contraste avec la chaleur des dernières minutes, il frissonnait. Et du même coup, il prit conscience de la reprise progressive des limites de son corps. Il pouvait sentir ses membres, mouvoir ses mains, ses doigts, percevoir les frontières de son être. Curieusement, alors qu’il ne touchait plus terre et ignorait où il se trouvait, il revivait. Enfin, il réintégrait la plénitude de lui-même, heureux d’être consciemment confiné dans des confins physiques tangibles, identifiables, rassurantes… et non pas pulvérisé aux six coins des multivers.

L’accalmie ne fut qu’une pause fugace. À peine le temps de maturer ces quelques réflexions et le voilà reparti en avant. Les points lumineux du voile noir commencèrent à se relier, à se fondre les uns avec les autres pour redonner des traits brillants. Filant à vive allure, il retrouvait les sensations familières de fin de translation au moment de la réintégration physique. Le vent lui caressait l’épiderme et il s’abandonnait avec délice à ce doux souffle après les épreuves brûlantes et traumatisantes.

Le vol droit devant s’accélérait encore. L’immensité sombre avait fait place à un océan de clarté vive où seules d’infime tâches obscures ou plutôt à peine grisâtres se laissaient entrevoir.

Brusquement, il réalisa qu’il ne fonçait plus à l’horizontale, mais que la chute redevenait verticale, vertigineuse, sans parachute. Insensiblement, l’environnement se modifia. La luminosité presque aveuglante s’atténua, s’adoucit… Sur sa droite, en hauteur, il capta l’amorce d’un cercle brillant et chaud. Un soleil.

Mais celui-ci fut presque aussitôt voilé par un filet grisâtre et, quasi simultanément, Blade entendit de nouveau un rugissement de clameurs, juste avant de subir le choc brutal de l’« atterrissage » – qui n’était qu’une rematérialisation pleine et entière, mais brutale, dans un espace donné et non une véritable chute physique aux conséquences autrement plus graves.

Poussière, cris, violence, ruées, foule mouvante et énervée…

Il ne fallut qu’une fraction de seconde à Blade pour réaliser qu’il venait de retomber au cœur d’un nouveau mouvement d’insurrection.

Et une seconde fraction pour voir une énorme massue viser sa tête.


 Chapitre 12

 

Par réflexe, Richard Blade roula sur lui-même et se redressa comme un diable sur ressort sortant de sa boîte pour retenir le bras de son agresseur. Beaucoup plus grand et puissant que ce dernier, l’agent britannique n’eut aucune peine pour le désarmer et le repousser. L’homme disparut, absorbé par la masse grouillante des émeutiers.

— Mort au Savoir…

L’Anglais frissonna en distinguant cette harangue au milieu des autres vociférations. Cette fois, il revivait bel et bien son rêve de la nuit. L’atmosphère, la poussière, le soleil écrasant, l’allure des manifestants, leur accoutrement, leurs armes… Tout coïncidait. Était-ce possible ?

Un détail pourtant différait : alors que le cauchemar de la nuit paraissait se dérouler en anglais, ces hommes glapissaient bel et bien dans une langue étrangère que le voyageur DX comprenait. La translation s’était achevée et il débarquait dans une nouvelle dimension.

Hors sa taille, il allait pouvoir se fondre assez aisément dans cette foule, même si beaucoup arboraient un teint plus hâlé que le sien et une chevelure plus sombre. Mais il repérait quand même un certain nombre de blond ou de châtains clairs. Et la grande majorité des hommes étaient barbus comme lui.

Même la nudité qu’il affichait en débouchant dans une alterdimension n’était pour une fois pas totalement un handicap. La plupart des individus portaient des vêtements minimalistes, des pantalons de toile claire, des toges, des robes ou des tuniques de même teinte… Certains n’étaient guère vêtus que de simples pagnes grossièrement roulés autour de la taille et d’autres – peu assurément – se déplaçaient dans leur plus simple appareil. Peut-être s’étaient-ils retrouvés dans cet état après s’être fait arracher leurs atours ? Ce qui ne changeait rien au fond. L’important était que son propre état ne puisse paraître totalement incongru.

Blade n’apercevait pour le moment pas la moindre femme. Les hommes couraient en tous sens au milieu d’une vaste agora envahie par un nuage, mélange de poussière du sol et de fumée des incendies que l’on apercevait ça et là.

Les grands édifices blancs encadrant la place rappelaient l’architecture hellénistique ou égyptienne ptolémaïque tardive pour autant que puisse en juger l’Anglais qui n’était pas un spécialiste pointu de l’archéologie. J aurait assurément pu se montrer plus précis.

Des colonnades imposantes et orgueilleuses semblaient défier le ciel par leur indestructibilité apparente. Mais apparente seulement, car certaines avaient déjà été abattues. Encore des géantes aux pieds d’argile…

L’intense chaleur le faisait déjà transpirer et sa sueur coulait en traçant des sillons dans la poussière qui s’agglutinait déjà sur son torse et ses bras.

Bien évidemment, Blade ignorait le contexte de cette révolte. Qui étaient les belligérants ? Ceux qu’il avait sous les yeux le savaient-ils eux-mêmes ? Il voyait certains se battre entre eux sans que rien dans leur apparence ne puisse les distinguer.

— Mort au Savoir, continuait de hurler la foule. Luman ! Luman !

Par expérience, il y avait au moins une chose dont l’Anglais ne doutait pas : il ne devait pas rester immobile pour ne pas attirer l’attention. En se déplaçant, il finirait bien par comprendre quelque chose de cette hystérie… et accroîtrait ses chances d’éviter un mauvais coup. Car des coups, il en pleuvait. Sans arrêt, il devait se baisser, plier les jambes, bomber le torse, le cambrer, fouetter un gêneur du pied gauche, frapper du droit, repousser de la main ou assommer un importun… La foule était comme une tempête avec des vagues déferlantes, des creux, des épaves à la dérive jaillissant soudain de l’onde avec force après avoir été momentanément engloutie…

L’œil aux aguets, Blade prit rapidement la mesure de la situation. Personne ne brandissait d’armes à feu ou d’objets particulièrement sophistiqués. Les armes blanches, gourdins et torches n’en étaient pas moins dangereuses. Surtout entre les mains d’individus qui ne s’appartenaient plus, excités, avinés ou drogués, ce qui était ostensiblement le cas. Une véritable furie sauvage animait ces gens et les amenait à s’agresser voire s’entretuer sans raison apparente. L’Anglais connaissait bien ce genre d’ambiances qu’il avait expérimentées maintes fois : hors de tout contrôle d’eux-mêmes, hystériques, les candidats au duel contre lui – qui, avec sa taille impressionnante, se présentait comme une cible enviable – se bousculaient.

C’était très exactement ce qui se passait. A intervalles plus ou moins réguliers, une créature hirsute ou déguenillée fendait la foule pour lui fondre dessus et tenter de lui fracasser la tête ou lui trancher un membre. Au gré de ces péripéties, il avait arraché des mains d’un de ses agresseurs une sorte de masse d’arme dotée d’une lame tranchante. Blade n’avait pas eu le temps de voir l’homme en partie cachée par d’autres corps, mais l’inconnu y avait en tous les cas perdu la dextre.

Le colosse sentit des doigts s’agripper à son cou. Des ongles irréguliers s’enfonçaient dans la chair de sa gorge. D’un rapide mouvement de rotation, il tenta de se débarrasser du gêneur, mais celui-ci s’accrochait. Un grand coup de coude en arrière permit à l’Anglais de se dégager, alors qu’un nouvel halluciné s’en prenait déjà à lui en levant un gourdin. Blade arrêta le mouvement de l’arme à l’aide de sa propre masse, mais recula sous la puissance de l’impact. Du coin de l’œil, il entrevit une lame pointée vers sa joue, à la seconde précise où il bascula en arrière. Tandis qu’il reculait, il venait de trébucher contre un corps étendu. L’épée qui le menaçait continua sa course vers le tympan d’un pauvre type qui passait malencontreusement là. L’homme s’effondra dans une gerbe de sang au-dessus de l’agent spécial miraculeusement indemne.

En un instant, la situation déjà confuse gravit encore un cran dans la démence. Les émeutiers se jetèrent les uns contre les autres, s’empilèrent sur Blade, s’entretuèrent sans que l’Anglais ait vraiment compris ce qui se passait.

Il ne disposait que de quelques secondes pour s’arracher à cette nasse avant d’être piétiné, écrasé, étouffé…

Aplati sur les dalles nues du sol, Blade se lança dans d’improbables reptations pour s’extraire de l’amoncellement de corps. Il attrapait des chevilles pour s’en servir d’appui, donnait des coups de rein, ahanait tout ce qu’il pouvait… Il remarqua à peine les quelques entailles occasionnées dans le mouvement. Sans doute des pointes d’armes qui l’écorchaient au passage. Un liquide poisseux s’égouttait entre ses doigts, ce qu’il identifia sans problème comme du sang. Manifestement, certains des forcenés cherchaient à l’atteindre tandis que d’autres s’étaient simplement jetés dans la rixe comme on se précipite dans une rixe de bar sans en connaître vraiment l’objet.

Trop de secondes s’écoulaient. Il s’épuisait, mais, surtout, il appréhendait un coup de lance dans le dos qui le clouerait sur place.

Allongé ainsi, il sentait sous son ventre nu les vibrations de la terre. Le sol tremblait sous l’effet des milliers de pieds et des effondrements d’édifices. Des ondes plus prononcées paraissaient même plus inquiétantes encore, comme l’amorce d’un séisme. Un tremblement de terre ! Ce serait le couronnement, pensa l’Anglais.

Rassemblant toute son énergie, il inspira autant que l’espace confiné le lui permettait et il gagna de précieux centimètre à la force de ses poignets. Pour se rendre plus libre de ses mouvements, Blade avait lâché la masse tranchante. Dans la cohue, il parviendrait bien à se retrouver une arme. Et de toute façon, s’il ne sortait pas d’urgence de cette mêlée, il n’aurait plus besoin de rien.

L’agent spécial suffoquait. Ses mains moites glissaient sur les membres lisses et peut-être même – pour certains – huilés. Enfin, il sentit intuitivement qu’il sortait de l’épicentre du tas humain. Tout le poids se reportait maintenant sur ses membres inférieurs, ce qui dégageait d’autant sa poitrine et lui permettait de respirer un peu mieux. Après une nouvelle pause aussi brève que possible pour reconcentrer son énergie, il laissa échapper un râle et, en deux reptations, il parvint à se glisser hors du magma de corps.

Une fois affranchi de la pression et de l’entremêlement de membres, il ne prit pas le temps de reprendre son souffle et ses esprits, mais poursuivit sa roulade. Il se faufila de manière presque reptilienne entre les manifestants qui ne se souciaient guère de cette vague rixe dans la révolte.

Il parcourut ce qu’il évalua comme une vingtaine de mètres. Ce qui lui prit quand même trois bonnes minutes pour se déplacer et parer encore et toujours les coups perdus et désordonnés.

Les poumons en feu, les narines obturées par la poussière, il se laissa tomber à genoux, mains sur les cuisses, pour apaiser sa respiration. Ses tempes bourdonnaient. Un voile lui barrait les yeux qui gardaient toutefois toute leur acuité pour ne pas se laisser surprendre.

Alors que l’émeute ne baissait pas en intensité sonore, le terrien de la dimension N perçut au loin une sorte de roulement ou de grondement sourd. Il en capta l’effet même dans la vibration du sol sous ses genoux. Encore ces prémisses d’un séisme ? À dire vrai, avec plus de réalisme, l’agent du MI 6 aurait plutôt imaginé l’explosion d’une bombe. Mais comment imaginer la présence d’explosifs dans un monde d’allure si archaïque ?

Enfin bombe ou pas bombe, les explosifs ne le menaçaient pas dans l’immédiat. En revanche, il devait échapper d’urgence à l’agressivité ambiante. Sur le sol, à quelques centimètres de sa main, il ramassa un glaive rouillé avant de se relever.

La couche de poussière semblait s’être densifiée, sans doute sous l’effet des nombreux brasiers qui s’allumaient.

Épée au clair devant lui, Blade s’élança droit devant, bousculant tout ce qui se trouvait devant lui. Un vrai troisième ligne perçant les lignes adverses en direction des deux grandes colonnes libres qu’il voyait se dresser devant lui à l’entrée d’un majestueux monument blanc. Sur les piliers s’affichaient en lettres d’or un signe qu’il interpréta comme un grand M. pour l’un et un S sur l’autre. Les factieux avaient déjà lancé des cordages autour des colonnes et tiraient de toutes leurs forces pour les abattre. Mais pour le moment, celles-là résistaient. Une seconde, la pensée qu’on puisse le prendre, lui-même, pour un Samson susceptible de mettre à bas les piliers lui traversa l’esprit. Il en avait peut-être la carrure à défaut de la longue chevelure. Espérons, se dit-il, qu’il ne leur viendrait pas à l’esprit l’idée de lui crever les yeux.

Comme devant chaque bâtiment, la foule se pressait plus encore qu’ailleurs comme si les édifices agissaient comme des aimants sur des aiguilles ou une fourmilière pour une colonie de fourmis.

Il n’avait pas le choix : sa course passait à proximité. Maintenant, sa détermination paraissait maintenir à distance d’éventuels challengers. A moins que dans la périphérie de ce qui avait l’allure d’un temple, les insurrectionnels aient eu un autre centre de focalisation l’emportant sur tout le reste.

L’image de la fourmilière était appropriée, raisonna l’Anglais. Des hommes allaient et venaient entre le bâtiment et son parvis en escalier. Ils rentraient les mains libres et ressortaient les bras chargés de rouleaux, d’ouvrages parcheminés, de plaques de cires ou de pierre… Les excités montraient à la foule hystériques les précieuses reliques qu’ils ramenaient de l’intérieur avant de les jeter dans un brasier ou de les fracasser sur les marches. Toute l’assistance éructait d’un même grondement guttural. La scène se reproduisait devant chaque édifice pour autant que Blade pouvait en juger.

Et toujours, l’imprécation « Mort au Savoir » se répercutait. Dans l’ensemble des multivers et des dimensions, les mêmes causes produisaient les mêmes effets. Des pans entiers de la sagesse de ce monde s’envolaient à jamais dans les flammèches incandescentes qui virevoltaient vers la nuée et se fondaient rapidement au nuage de scories toujours plus dense. On aurait dit que le soleil se voilait pudiquement le regard pour ne pas pleurer à la vue de ce triste autodafé.

Blade remarqua que chaque fois que la foule en chœur saluait une nouvelle destruction par ses vociférations, des regards noirs se tournaient vers lui qui restait silencieux. Tout en poursuivant sa course pour contourner le bâtiment, il fit prudemment mine d’ouvrir la bouche de concert avec les fous furieux. Inutile de prendre des risques vains.

Du regard, il balaya les parages. La foule, la foule, et encore la foule… Les contours de l’agora se perdaient dans le nuage de poussière. Grimpé sur la troisième marche de l’escalier du temple qui en comptait vingt-quatre, il voyait la multitude se mouvoir comme des vagues allant et venant, avec des lames de fond coupant par endroits le courant majoritaire.

Par endroits, des échauffourées imprimaient un caractère encore plus brutal à la révolte. Au gré des déplacements du brouillard, la visibilité s’améliorait momentanément. Les édifices formaient un mur quasi continu pour autant qu’il pouvait en juger autour d’une place qui devait faire un diamètre d’au moins deux cents mètres. Il entrevoyait bien des artères qui y débouchait, mais elles étaient aussi bondées que l’agora elle-même et les atteindre promettait d’être une gageure, voire une folie.

Peut-être devrait-il s’y résoudre. Mais pour l’instant, il décida de tenter d’autres alternatives.

Tournant la tête vers le porche du grand bâtiment derrière les deux colonnes, il se demanda s’il n’était pas possible de trouver une issue ou au moins un refuge provisoire de ce côté.

Le flux des « fourmis » humaines s’enchaînait inexorablement. Trois malheureux venaient d’être extraits de l’intérieur et traînés sur le parvis, suscitant un redoublement des vociférations. Encore une fois, il était difficile de distinguer par leur vêture l’appartenance des uns et des autres à l’un ou l’autre camp. Peut-être que les interpellés arboraient des tuniques légèrement plus raffinées et mieux coupées, évoquant des vestes légères de lin.

Un individu s’arracha de la foule, gravit les marches et vint asséner un coup de gourdin sur le premier. Le frappé tomba à genoux, tandis que ses gardes repoussaient l’agresseur du plat de la main et le faisait redescendre en roulade jusqu’au pied de l’escalier. Une nouvelle tentative d’attaque d’un émeutier rendu courageux par le nombre fut semblablement repoussée par les rebelles qui s’étaient emparés du trio.

Plantés en haut des marches, ils se mirent à haranguer la masse sans que leurs propos soient réellement audibles dans le concert de clameurs. A leur attitude et contrairement à l’impression initiale, l’agent spécial se dit qu’ils ne voulaient guère réserver un meilleur sort à leurs prisonniers que les quelques téméraires qui avaient essayé de monter les marches – et continuaient pour certains de le faire. Simplement désireux de les garder pour elles de toute évidence, les « chasseurs » exhibaient et secouaient leurs proies sans délicatesse. Ils n’hésitaient pas à les frapper avec leurs bâtons et le plat ou la pointe de leurs épées. Les captifs se tordaient de douleur.

Le plus agité finit par lever sa lame, tirer la tête de son prisonnier en arrière par la chevelure, pour lui trancher finalement la gorge. Une gerbe de sang jaillit et inonda un nouvel émeutier qui se présentait pour le frapper. Le bourreau et d’autres de ses comparses s’acharnèrent alors sur le corps de la pauvre victime. Heureusement les « justiciers » formaient un écran autour du malheureux, empêchant de voir le carnage et la bouillie infâme à laquelle il le réduisait assurément.

Les deux autres prisonniers subirent rapidement le même sort.

Avant que quiconque s’intéresse trop à lui, Blade, toujours nu et armé de sa lame rouillée, se hâta de mettre en œuvre son projet. Passant le plus possible sur la gauche de l’escalier, il se glissa dans la litanie de pillards qui repartaient mettre à sac l’intérieur du bâtiment. Avec un peu de chance, il se trouverait une sortie par l’arrière.

A peine franchi le portail monumental, l’Anglais fut saisi par la majesté des lieux : les deux énormes battants de cuivre forgé, orné de symboles géométriques et sapientiaux, sur plus de dix mètres de hauteur, le marbre des sols et des murs, la statuaire classique représentant héros et divinités masculines et féminines, les hautes fenêtres à croisillons, le dôme de verre dans la voûte dispensant une lumière à peine atténuée ce jour-là par le nuage de poussière… De petits gradins sur quatre niveaux de bancs devaient permettre, en temps normal, à des spectateurs d’assister à des conseils ou des cérémonies selon la destination réelle du lieu. Tout au fond, une gigantesque statue de marbre blanc personnifiait une femme majestueuse assise et voilée. Jouant avec la texture de la roche, l’artiste génial avait su restituer la noblesse des traits sous le voile qui paraissait réellement fait de tissu. Blade évalua à sept bons mètres la hauteur de la statue.

Immédiatement après l’entrée, sur la droite et la gauche, des galeries s’enfonçaient, épousant les contours de l’édifice. On y notait des centaines de rayonnages où s’empilaient livres, documents précieux, parchemins, rouleaux, cartes et plans… Certains gisaient sur le sol, abandonnés par les pillards trop pressés qui ne manqueraient pas de revenir les chercher. Une grande partie des bibliothèques et alcôves n’avaient déjà plus de contenu. Des échelles et escaliers de bois permettaient de gagner les niveaux supérieurs des étagères.

Des portes ouvertes dans les couloirs latéraux laissaient deviner des bureaux. Malgré l’hystérie qui régnait dehors, la solennité du lieu semblait imposer d’elle-même une certaine révérence à l’intérieur. Les cris et violences paraissaient confinés au parvis et, aussi curieux que cela puisse sembler, le sac du temple-archives s’exerçait dans un ordre et un calme relatif. Ce n’est qu’une fois passé le portail que les chapardeurs s’excitaient de nouveau.

Fasciné, l’agent anglais s’engagea dans le sas donnant dans le hall principal. Des amoncellements de meubles réduits en copeaux y occupaient le centre de ce qui avait dû être une grande salle d’assemblée. Des « fourmis » amenaient sans interruption de nouveaux éléments de mobilier qui venaient s’ajouter aux gravats. Ils y jetaient aussi des ouvrages et autres matières inflammables qui ne reverraient même pas une dernière fois la lumière du jour. Il était clair que ces tas avaient pour destinée de finir en grande flambée.

Blade remarqua que certains émeutiers postés tout autour du périmètre avec des torches le regardaient avec des airs suspicieux. A bien observer, à l’intérieur du temple, il était le seul à se trouver en petite tenue et quasiment le seul, aussi, à disposer d’une arme alors que les présents s’ingéniaient surtout à vider l’endroit de son contenu. Il aurait dû penser plus tôt à récupérer une tunique sur un mort ou un type inconscient. Il n’y en avait guère ici.

Se donnant des airs affairés et en quête de biens à saccager, il rebroussa chemin vers les galeries latérales. Mais il sentit instantanément qu’un nervi plus dubitatif que les autres s’intéressait de trop près à lui.


 Chapitre 13

 

À peine se fut-il engagé dans le corridor de droite, Blade accéléra le pas, dépassa des émeutiers les bras chargés de rouleaux et emprunta la deuxième porte ouverte.

La pièce était vide de présence humaine, dévastée. L’endroit ressemblait à un scriptorium. Plus rien ne se trouvait sur les rayonnages dont certains avaient été renversés sur les tables. Du matériel d’écriture gisait sur le sol avec quelques feuillets oubliés, écrits ou non. La plupart des plumes et autres stylets étaient cassés.

Plus inquiétantes, deux flaques de sang déjà sèches et des traînées écarlates jusqu’à la porte ne laissaient rien présager de bon quant au devenir des occupants de cette pièce.

Mais le visiteur n’eut pas le loisir de s’attarder. Déjà, il entendait des pas fermes et réguliers dans son dos. Il se plaqua derrière la porte. Les pas s’arrêtèrent juste devant celle-ci. Pas un bruit, même pas de respiration. L’attente dura quelques secondes.

— Que fais-tu là-dedans ? interpella une voix forte depuis le seuil.

— Et toi, pourquoi me suis-tu ? lui répondit l’Anglais.

— Sors de là que je te vois, rétorqua sans répondre son pisteur.

Blade fit un pas de côté pour apparaître dans l’encadrement du passage. La plupart des luminaires ayant été détruits, la seule lumière dispensée provenait de hautes fenêtres donnant sur l’intérieur du temple et, donc, la haute verrière dans le toit. L’agent spécial distinguait mal l’inconnu dans le couloir. Quant à ce dernier, il n’avait qu’une vision à contre-jour du colosse nu, mais armé d’un glaive. A la différence de la plupart de ses compatriotes, l’autochtone arborait une sorte de gilet noir sur sa tunique blanche. Sans atteindre la taille de Blade, l’individu affichait un honnête mètre quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix.

— Je ne t’ai jamais vu, gronda l’homme brandissant une étrange badine. Tu serais pas un Dogar ? Lâche cette épée et tu vas m’accompagner qu’on règle ça au clair. On n’aime pas trop les fouineurs…

Blade savait qu’il ne disposait pas de beaucoup de temps pour se soustraire à cette menace s’il voulait s’échapper. Coincé dans cette nasse, il succomberait vite sous le nombre au cas où l’homme battait le rappel de ses comparses. Comme mu par un ressort, il se jeta sur le nervi et l’attrapa par le col. Il ne voulait pas spécialement le tuer, mais simplement le neutraliser, aussi n’avait-il pas cherché à le frapper avec son arme. Mais l’autre ignorait ce détail. Il tenta de parer un éventuel coup avec la baguette qui se révéla plus rigide et solide qu’elle ne semblait.

Blade tira de toutes ses forces sur le vêtement de son opposant et le ramena à l’intérieur de la pièce. Entraînés par leur poids et déséquilibrés par la trace de sang poisseuse, ils basculèrent sur le sol et lâchèrent leurs armes respectives.

Une fraction de seconde avant que l’homme du cru ne la perdre, au contact de l’étrange badine de l’autochtone, Blade avait une sorte de cuisante décharge électrique qui incapacita sa cuisse quelques infimes instants. Mais l’objet n’avait heureusement fait que l’effleurer pour aller rouler sur le sol. Il vit son adversaire tenter de la récupérer. Profitant de ce détournement momentané d’attention de l’autre, l’agent spécial put se dégager et lui administrer une formidable clé au cou. Il se tenait dans le dos de son opposant, le coude droit plié sous sa gorge, tenant son poignet avec la main gauche pour serrer de toutes ses forces.

Doté d’une puissance musculaire bien supérieure à ce que sa physionomie laissait deviner, l’homme résistait et tendait les doigts vers la badine abandonnée. Par petites saccades, le voyageur britannique comprimait un peu plus le cou de sa proie. Il lui planta un genou dans le dos. Et, dans une ultime secousse, il entendit un infime craquement, tandis que le corps se relâchait sous lui et que la tête du garde retombait sans force, nuque brisée.

Sans s’attarder, Blade entreprit de déshabiller sa victime. Il serait un peu étriqué dans la tunique, mais, comme il n’avait guère repéré d’individus aussi grands que celui-là dehors, aucune hésitation n’était de mise. Il s’interrogea simplement sur l’opportunité de revêtir ou non le gilet noir. Et finalement, pas totalement convaincu du bien-fondé de son choix, il endossa le vêtement qui semblait faire de lui une sorte de barbouze dans cet univers.

Avant de quitter la pièce, il ramassa l’épée et s’approcha de la badine mystérieuse. Allait-il recevoir une nouvelle décharge en la touchant ? À moins que cela n’ait été qu’un effet nervo-réflexe de sa part, une vue de l’esprit peut-être même ? Il tendit prudemment la main vers la tige grise d’apparence inoffensive. Ses doigts errèrent un instant à cinq millimètres à peine au-dessus de l’objet. Il en émanait une sorte de chaleur ou d’effet électro-statique. Subjectivité ? Blade posa la main dessus et il ne se passa rien. Il lui était déjà arrivé de croiser de semblables objets nantis de pouvoirs particuliers au gré de ses missions, des armes qui « faisaient corps » avec leurs propriétaires. Les procédés rencontrés étaient nombreux : pour les plus simples, l’effet résultait simplement d’une connaissance spécifique de l’utilisateur ; quant aux plus sophistiquées, elles étaient synchronisées sur la structure biomagnétique des sujets qui leur communiquaient leur puissance. Blade se souvenait même avoir croisé des armes de ce type qui se détruisaient ou explosaient lorsqu’un détenteur indu tentait de s’en servir.

Ce n’était manifestement pas le cas ici. S’agissait-il véritablement d’une arme ? On pouvait le supposer. Sinon, pourquoi un tel personnage se serait-il encombré d’une simple baguette plus inoffensive – en tant que telle et sans pouvoir particulier – que ses poings ?

La baguette n’allait pas lui servir à grand-chose, mais il la prit quand même. Après tout, peut-être qu’elle imposerait le respect à d’autres individus qui ignoraient qu’elle était inopérante dans ses mains. Et puis elle pouvait aussi être un attribut systématique de ce type de barbouzes dont l’absence pourrait déconcerter.

Revenu dans le couloir, il referma la porte derrière lui et s’engagea vers la droite. Même si on trouvait le corps, dans un tel contexte de révolution, il serait sans doute bien difficile de retrouver l’« assassin ». De ce côté-là, Blade était tranquille.

Le pantalon de toile le serrait un peu à l’entrecuisse. Il avait choisi de laisser les sandales qui n’étaient décidément pas ajustée à ses pieds et progressait plantes nues. Et il ne doutait pas qu’au premier mouvement un peu brusque qu’il aurait à accomplir avec ses bras – un coup de poing à décocher par exemple – la tunique se déchirerait nette.

Rien de grave. Elle lui permettrait en tout cas de passer un peu plus inaperçu que nu. Et il préférait. La nudité en ville ne l’avait jamais mis très à l’aise, malgré les dizaines de missions accomplies et entamées dans cet état et sa pratique balnéaire du naturisme.

Plus il s’enfonçait à l’intérieur du bâtiment, plus les rumeurs de l’extérieur s’estompaient. Les hommes qu’il croisait étaient de moins en moins nombreux. Il n’y avait plus grand-chose à piller. Et, en passant près de Blade, ceux-là se plaquaient presque au mur. Ils s’y seraient même pratiquement fondus s’ils en avaient eu la possibilité, au regard de leur comportement et des regards penauds et torves qu’ils jetaient vers le colosse. Le gilet noir faisait son effet, de manière évidente.

En revanche, il commençait à craindre se faire le tour complet de l’édifice pour se retrouver à son point de départ sans avoir trouvé de sortie saine. Il pourrait toujours tenter de se cacher dans le bâtiment en attendant que les troubles se calment. Mais ce type de révolte pouvait durer fort longtemps. Et c’était contre sa nature d’attendre sans réagir et sans aller au-devant d’une solution. « Son destin, on le crée ; on ne le subit pas », faisait partie de ses maximes. Sans compter qu’il avait vu les rebelles amonceler dans le hall des tas de matières combustibles. Il y avait de grandes probabilités pour qu’ils finissent dans un laps de temps assez court par y mettre le feu.

En temps normal, ces longues galeries étaient éclairées par des loupiottes à l’huile. Mais la majorité avait été soufflée. Des carrés ouverts au sommet donnaient sur le ciel. Seulement le brouillard qui continuait d’envelopper la cité n’autorisait pas une grande clarté.

Trois portes latérales sur quatre étaient largement ouvertes et permettaient de découvrir de semblables scènes de désolation. Dans une époque d’apparence aussi archaïque, il y avait à craindre que des pans entiers du Savoir avaient irrémédiablement sombré dans les gouffres de l’oubli.

Le couloir obliqua une nouvelle fois vers la droite. Blade allait se retrouver à l’opposé de l’entrée principale du temple et toujours rien n’indiquait qu’une issue puisse se trouver de ce côté. A la moitié de la galerie, un rai de lumière important provenant de la droite, trahissait la présence d’un passage vers le grand hall.

Il jetait un coup d’œil dans toutes les pièces s’ouvrant sur la gauche, mais désespérait de trouver une porte. Le pillage approchait de son terme. Si, comme il le craignait, l’incendie devait suivre rapidement, il avait intérêt de se hâter.

Un cri strident de femme retentit soudain brièvement pour s’achever en marmonnement étouffé.


 Chapitre 14

 

Enfin un signe de présence féminine dans cette dimension, fût-il un geignement. Et cette femme avait besoin d’aide. De son aide, assurément, car il n’y en avait probablement pas d’autre à attendre. Fidèle à lui-même et même sans connaître la nature du conflit, du régime et l’objet de la révolte, Blade ne pouvait laisser une femme en souffrance.

Il déboucha sur le seuil du sas arrière du grand hall. Vers la gauche, l’Anglais avisa tout de suite un groupe d’une trentaine d’individus agglutinés sous les colonnades. Ils formaient cercle autour de quelque chose dont il devinait la nature.

Le colosse de la dimension N s’avança résolument vers l’essaim des prédateurs goguenards. Trop occupés à leur tâche indigne pour les uns et à s’en repaître visuellement pour les autres, les agresseurs ne remarquèrent pas l’approche de l’étranger dans leur dos. Entre les rires égrillards et les invectives, Blade discernait les gémissements atténués de la malheureuse. Parvenu à trois mètres dans leur dos, il s’interrogea un instant quant à la meilleure façon de procéder. Trente types excités, ça faisait quand même un peu beaucoup pour les affronter de face.

Balayant du regard le petit attroupement, il ne repéra aucun gilet noir – en imaginant, comme il l’avait fait, que ce vêtement trahissait une sorte d’agents des forces de l’ordre locales. En dehors d’un ou deux gourdins, les présents n’étaient pas davantage armés.

Ceux qui se trouvaient à l’extérieur de la mêlée se dressaient sur la pointe des pieds et pesaient sur les épaules de leurs comparses plantés devant eux pour tenter de voir quelque chose.

Un nouveau cri incita l’agent du MI 6 à agir sans tarder. La femme devait par instants parvenir à dégager sa bouche. Mais qui allait l’aider ? Lui. Personne d’autre. Alea jacta est, songea-t-il avant de lancer son offensive en espérant faire jouer la surprise à plein.

— Écartez-vous ! tonna-t-il de la voix la plus fort qu’il pût travailler.

Deux têtes se tournèrent et écarquillèrent les yeux devant l’irruption de cet Hercule inconnu. Mais plus, probablement que la carrure du nouveau venu – celui-ci le vit bien – ce furent les bandes noires de son gilet et la baguette qui tétanisaient les deux hommes. Leurs yeux jonglaient des unes à l’autre.

— Écartez-vous ! gronda une seconde fois Blade profitant de son ascendant et ayant déjà comblé le dernier intervalle qui le séparait du groupe.

Il attrapa brutalement l’un des malandrins par l’épaule et le bascula en arrière. Ses poings s’abattaient avec férocité sur les bras et les hanches des gêneurs. Les unes après les autres, les vociférations s’étaient tues. On n’entendait plus que le râle d’un ou deux hommes et les gémissements poussifs de la femme. Les hommes avaient élargi le cercle et fixaient avec circonspection le garde au gilet noir. Celui-ci savait qu’il ne disposait que de très peu de temps avec de véritables gardiens ne surgissent pour voir ce qui se passait.

A terre, deux hommes étaient couchés à côté d’un corps nu étendu sur les dalles. L’un des deux, en sueur, rajustait tant bien que mal sa tunique. L’autre demeurait encore à moitié dénudé, persuadé sans doute que la foudre du ciel allait le frapper.

D’un violent coup de pied, Blade repoussa le premier et attrapa le second par les cheveux pour le rejeter en arrière.

— Filez ! hurla-t-il. Cette prisonnière nous appartient. Foutez-moi le camp et retournez dehors ! glapit-il de plus belle.

À terre, la fille était parcourue de spasmes. Elle gardait les yeux fermés. Son corps meurtri était couvert d’écorchures et de marques rouges qui vireraient bientôt au bleuâtre et au violacé.

Les spectateurs du viol – dont certains avaient pu être déjà plus que de simples témoins pervers – venaient d’élargir le cercle. Mais ils ne bougeaient pas. Blade remarquait leurs yeux injectés de sang. Ils avaient probablement ingurgité quelque substance psychotrope. Comprenaient-ils vraiment ce qu’il ordonnait ? Il ne pouvait même pas leur dire qui il représentait lui-même et qui pouvait revendiquer la prisonnière puisqu’il ne connaissait encore aucune terminologie de l’endroit.

— Filez, vous m’éc…

Spontanément, il avait voulu dire : « vous m’écœurez », mais jugea l’apostrophe peu appropriée et probablement incongrue dans la bouche des inquiétants gardiens.

— Vous n’avez rien à faire ici.

Quelques individus reculèrent encore un peu. Mais ils ne se décidaient toujours pas à vider les lieux.

Blade ne quittait pas des yeux le cercle des agresseurs de la femme. Discrètement, il inspectait aussi l’entrée du hall pour s’assurer qu’un parti important de mutinés n’arrivait pas. Il n’y avait plus que quelques rares silhouettes qui y passaient. Bras écartés, il pointait sa baguette et son épée vers les autochtones.

— Filez ! cria-t-il encore tout en se fendant vers eux pour les menacer dangereusement de ses armes. Vous savez ce qui va vous arriver si vous n’obtempérez pas.

Si lui-même ne savait justement pas ce qui pourrait leur advenir, eux parurent le savoir puisque certains commencèrent à rompre les rangs. Ils devinaient que, de toute façon, ils ne pourraient plus rien obtenir de la fille.

Celle-ci était une splendide jeune femme brune d’environ trente-cinq ans. Peut-être pouvait-elle même arborer une quarantaine sémillante, particulièrement bien conservée. Un ruban partiellement défait maintenait encore une partie de ses cheveux mi-longs. Certains s’étaient échappés et rayonnaient comme un soleil noir autour de sa tête. Elle était entièrement nue. Ses vêtements déchirés gisaient non loin d’elle. Une véritable loque inutile.

Blade ramassa les lambeaux de tissu pour en recouvrir sommairement la blessée. La robe recouvrait à peine un sein de la jeune femme. Elle avait rouvert les yeux et serrait précieusement les réconfortants fragments de son vêtement. Regardant son « sauveur », elle esquissa une expression décontenancée où se lisait plus que de l’étonnement : un soupçon d’appréhension.

Le plus grave, c’est que l’Anglais sentit instantanément que la femme n’était pas la seule à avoir relevé une certaine incongruité dans la scène et à s’interroger. Autour de lui, sans que, physiquement, les spectateurs de la scène aient réellement bougé – du moins, le semblait-il –, l’agent spécial eut l’impression que la densité énergétique se comprimait. Manifestement, il n’affectait pas le comportement ordinaire des gardiens aux gilets noirs. Pour l’instant, les témoins se cantonnaient à la circonspection. Et puis, le gilet et la baguette seuls contribuaient à les tenir à distance. Mais bientôt allaient venir la suspicion, puis la compréhension. Il ne disposait peut-être que de quelques secondes.

Il se baissa près de la femme, prit la baguette et l’épée dans la même main et passa son bras droit libre sous les dos de l’agressée.

— Vous croyez que vous allez pouvoir marcher ? lui glissa-t-il discrètement à l’oreille.

Elle lui répondit par un simple clignement de paupières.

— On n’a que très peu de temps. Vous connaissez un moyen de sortir d’ici sans repasser par la grande porte ? lui demanda-t-il en bougeant à peine les lèvres.

Nouveau battement de paupières de la fille.

— Bien, je vais me baisser. Et vous me dites… Peu de mots…

Blade s’exécuta, fit mine d’assurer sa prise sous le torse de la jeune femme.

— Devant Stavia…, chuchota-t-elle. Entre ses jambes… Le passage…

— Sta…, commença-t-il par vouloir interroger avant d’avoir une illumination soudaine. La statue ?

Les paupières lui répondirent.

— Il y a une porte ?

Encore un clignement.

— Vous savez l’ouvrir ?

Même process de réponse.

— On y va, indiqua Blade.

Il aida la fille à se relever. Elle n’avait pas récupéré toutes ses forces et ses jambes peinaient à la porter. Mais elle devait être consciente qu’elle jouait sa vie et qu’il fallait jouer le tout pour le tout pour transformer l’infime pourcentage de chance qu’elle avait de s’en sortir. Entre les efforts déployés pour tenir debout et sa volonté de s’accrocher aux vestiges déguenillés de sa robe, il ne lui restait plus beaucoup de latitude pour réfléchir. Lectrice d’Homère dans la dimension N, elle aurait pu considérer que son alternative tenait à choisir entre Charybde et Scylla. Question Charybde, il était certain que la bande de violeurs l’était. Mais l’inconnu géant était-il Scylla ? Elle n’en savait rien. C’était son seul espoir.

Très mince au demeurant. Elle-même voyait les hommes s’approcher sensiblement. Comme la fille tenait de mieux en mieux sur ses jambes malgré une démarche quelque peu empruntée, Blade put dégager totalement le bras gauche dans lequel il avait conservé la baguette. Sa droite encore passée autour de la taille de la belle inconnue avait hérité de l’épée. Il tentait de ne pas trahir son appréhension en jetant des coups d’œil autour de lui, aussi marchait-il droit, comme s’il allait traverser la grande salle pour rejoindre la sortie.

Habilement, il exploitait les moindres oscillations ou hésitations dans la démarche de la fille pour dévier vers la base de la statue gigantesque.

Autour d’eux, les hommes avançaient de concert. Ils formaient un demi-cercle de quatre bons mètres de rayon qui se rétrécissait lentement, seconde après seconde.

L’entrejambe de la divinité pétrifiée ne se trouvait plus qu’à cinq mètres.

— On va y aller, glissa Blade à l’oreille de la femme. Vous ouvrez et moi je vous couvre.

Sous les muscles de son bras, il sentit sa « protégée » se raidir, ce qu’il interpréta comme une hésitation de celle-ci. Toute seconde de perdue pouvait être fatale.

— Ne vous fiez pas à ma tenue. Je vous expliquerai. Allez…

Il lui donna une impulsion pour l’aider à se mouvoir le plus aisément possible seule. La fille courut vers le socle de la statue et se glissa sous l’effet de volage en pierre. Blade s’était retourné pour franchir les derniers mètres à reculons, tout en brandissant ses armes vers la meute de poursuivants. Ceux-ci venaient de comprendre. Leurs doutes étaient fondés. Avec un rugissement de rage et de frustration, ils voulurent se jeter sur le géant tout en continuant de se méfier de la baguette… inoffensive, à leur insu.

L’agent anglais bloquait de toute sa masse l’entrée du boyau vers la porte. Il devinait dans son dos les manipulations de la femme. Face à lui, les assaillants hésitaient à l’attaquer, d’autant que l’espace exigu lui permettait aisément de bloquer le passage. Derrière eux, il voyait quelques comparses filer ventre à terre vers l’entrée du temple. Sans doute pour aller chercher du renfort. S’ils revenaient avec de longues piques, ils n’auraient guère de peine à le débusquer.

Plus inquiétants, deux silhouettes en tuniques claires mais rehaussées de gilets sombres accouraient dans sa direction. Des questions de secondes… Il le savait depuis le commencement. À peine quinze s’étaient écoulées depuis que la femme avait pénétré dans l’échancrure. Quinze secondes comme quinze minutes.

— Alors ? interrogea-t-il sans se retourner.
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Richard Blade entendit un subtil claquement dans son dos, puis un vague grincement. Un frottement de pieds sur le dallage indiqua que la femme franchissait le seuil du passage.

— Alors ? répéta l’agent inquiet.

Il avait bien déchiffré une certaine crainte, voire de réels soupçons, dans les yeux de celle qu’il avait sauvée. Elle n’allait quand même pas le piéger et le planter là ? Mais les adversaires resserraient leur cercle et se faisaient plus pressants, à moins d’un mètre de la pointe de son épée. Si bien qu’il n’osait pas se retourner et les perdre une seule seconde de vue.

La tension était palpable. La femme hésitait. Il le sentait bien tout en reculant insensiblement vers la porte, entraînant dans sa trace les tourmenteurs de la fille. Derrière eux, la paire de gardiens au gilet noirs arrivaient, baguettes – opérationnelles celles-ci – en main.

— Venez ! lui souffla enfin la voix douce dans son dos, sans que les adversaires vociférants aient probablement pu l’entendre.

Blade se fendit vers l’avant, entraînant un mouvement de sursaut dans la grappe de gredins. Gênés dans leur recul par la deuxième, les deux hommes de tête trébuchèrent et provoquèrent un instant de tension et de grognements parmi leurs complices. C’était tout ce dont l’agent britannique avait besoin. Il s’engouffra dans la mince fissure qui dissimulait la porte, un épais vantail de bronze sans ornement particulier. Et sans trace apparente d’huisserie pour autant que Blade ait pu en juger dans sa course.

A peine le seuil franchi, il se retourna pour rabattre la lourde porte. Les poursuivants s’étaient déjà ressaisis et le premier tentaient de glisser genou et main dans l’ouverture. L’Anglais faufila la lame rouillée entre le battant et l’encadrement pour le refouler. Mais l’homme revenait à la charge, doigts en avant. Au moment où le panneau se refermait enfin, Blade entendit le hurlement effroyable du téméraire qui avait dû laisser ses doigts se faire broyer. Dans un claquement, les gonds se réinsérèrent dans le chambranle, scellant hermétiquement le passage. Au moins jusqu’à ce que quelqu’un connaissant la procédure pour l’ouvrir arrive.

Comme si elle lisait les pensées du colosse, la femme le rassura :

— Il y a peu de chances pour qu’ils réussissent à nous suivre par là. Très peu de personnes connaissent le mécanisme d’ouverture…

Elle laissa sa phrase en suspens avant d’ajouter tristement :

— Et je crains que la plupart ne soient morts à cette heure.

A peine la porte passée, un escalier s’enfonçait dans les profondeurs du temple. Des petites lampes à huile dispensaient un éclairage généreux amplifiait par le marbre clair des parois et des marches. La perfection immaculée et la brillance du dallage démontraient que cette issue avait rarement été empruntée.

— Merci, ajouta la femme.

Blade voulut lui toucher affectueusement l’épaule, mais la belle brune eut un mouvement de recul. Peut-être l’effet de l’agression qu’elle venait de subir : le contact masculin pouvait la rebuter par réflexe, se dit l’Anglais.

— Mais je ne comprends pas, continua-t-elle alors qu’elle entamait sa descente. Pourquoi m’as-tu aidé ? Qui es-tu ? Tu es un drak ? ajouta-t-elle en se retournant pour regarder le gilet noir. Tu n’avais pas l’air de vouloir t’en servir, dit-elle, le doigt pointé vers la baguette inutile.

— Surtout je ne pouvais pas m’en servir. Je ne savais pas, confessa-t-il. Sinon j’en aurais volontiers fait usage.

La femme se retourna encore avec un regard qui trahissait sa parfaite incompréhension.

— C’est très simple, expliqua-t-il ? Je suis complètement étranger à votre affaire. Je suis tombé dedans fortuitement. Ne vous inquiétez pas, je vais vous expliquer.

Derrière eux leur parvenait le bruit étouffé de coups insignifiants portés contre la porte massive – probablement des poings et quelques bâtons.

— Ils pourraient ouvrir le passage avec ça, s’ils savent s’en servir ? demanda Blade en montrant la baguette.

— Non. En aucun cas, répondit la fille.

— Drak, c’est le nom que vous donnez aux porteurs de gilets noirs ?

La femme acquiesça avant de préciser :

— Les gardiens de la conscience. Les troupes d’élite des Kar-Luman.

— Ces Karluman dont vous parlez, c’est un peuple qui vous a envahi ?

— Vous n’êtes vraiment au courant de rien ? s’étonna-t-elle. Non. Nous sommes du même peuple. Mais ils viennent de se révolter et de détruire en quelques jours toute une civilisation…

Elle avait des tremblements dans la voix.

— Comment vous appelez-vous ? la questionna l’Anglais.

— Stipa. Et vous ?

— Blade. Richard Blade.

— C’est un nom étrange. Vous venez de loin ?

— D’Angleterre. C’est effectivement un pays lointain.

L’escalier monumental avait dû nécessiter des heures et des heures de travail pour forer ainsi le tunnel dans la roche et le maçonner. Et tout ça, pour si peu de passages, finalement…

— Vous étiez quelqu’un d’important pour que vous ayez connaissance de cette issue ? l’interrogea-t-il.

— Je suis, corrigea-t-elle. Mon père était Tion-Kal. C’était le chef du Conseil des sages. Sa mort a tout fait basculer.

— Il est mort récemment ?

— On l’a inhumé il y a un mois. Peu de temps après celle de Luman. Ce sont ces deux décès qui ont attisé l’incendie qui couvait depuis longtemps, je pense.

— Qui est ce Luman ? Je crois avoir entendu les émeutiers scander son nom.

— Celui que l’on a surnommé le Prophète. La pire chose qui soit arrivée à l’Hyguptie.

— Hyguptie, c’est le nom de votre monde ?

— Oui, confirma Stipa.

Après plusieurs dizaines de marches, ils étaient parvenus au pied de l’escalier et progressaient maintenant dans une galerie à l’horizontale.

Blade imaginait qu’il aurait loisir d’en savoir plus sur ce monde dès qu’ils seraient au calme. Il avait quand même besoin de savoir ce qui se passait pour se positionner face aux individus croisés : amis ou ennemis ? Mais déjà, il lui fallait savoir où ils allaient.

— Cette galerie est encore longue ?

— Un peu. Elle a deux issues. L’une se trouve dans Stiphem, dans l’ancien palais de mon père. L’autre permet de gagner l’Ermitage, un refuge de nos fidèles dans la montagne. Mais il est beaucoup plus éloigné. On en aurait pour près de deux heures de marche. Nous allons nous arrêter au palais. Je pense qu’il est encore sûr.

Le tunnel était suffisamment large pour qu’ils puissent cheminer côte à côte. Accusant manifestement l’effet de son agression, Stipa peinait de plus en plus à marcher.

— Ça va aller ? lui demanda Blade. Vous ne voulez pas que je vous porte ?

Mais la fille déclina l’offre, peut-être toujours par rejet d’un contact masculin trop appuyé.

Comprenant qu’ils disposaient encore d’un peu de temps dans le tunnel, l’Anglais entreprit d’en savoir plus sur ce monde.

— Que se passe-t-il chez vous ? Pourquoi cette révolte ?

— C’est à la fois compliqué… et très simple, marmonna Stipa qui avait ostensiblement de plus en plus de mal à se mouvoir. Nous vivions en paix. L’Hyguptie était un royaume dédié à la Connaissance et au Savoir. Les dieux bénissaient notre monde par de belles récoltes qui nous permettaient de nous consacrer sereinement à nos recherches et à l’avancement des individus. Le Stavionax était l’épicentre de la Sagesse.

Comprenant que Blade ignorait ce qu’était le Stavionax, elle s’empressa de préciser.

— C’est l’endroit où vous m’avez trouvé. Le temple-archives dédié à notre grande maîtresse Stavia. La statue… Vous vous souvenez.

L’Anglais acquiesça.

— C’était mon domaine personnel, poursuivit-elle. J’y ai appris. Beaucoup. J’ai essayé de transmettre à mon tour, d’enseigner que les choses d’en bas sont le reflet de celles d’en haut.

Elle se tut. Blade la sentit rêveuse, mais aussi amère sans doute. La fille se retint un instant au mur et il la prit aux hanches pour la soutenir. Il perçut sous ses doigts qu’elle se raidissait, mais se laissa finalement faire.

Stipa repartit au bout de quelques secondes de pause et, sans un mot échangé, accepta que l’homme continue de la tenir pour la soulager.

— Tout se passait bien. Du moins le croyais-je, enchaîna-t-elle. Mais j’aurais dû me rendre compte que ce n’était pas le cas. J’étais le seul enfant de mon père. Normalement, seuls les garçons recevaient l’enseignement. Mais comme il n’avait pas de fils, il avait accepté que je reçoive une instruction.

Un schéma classique, pensa Blade. Qui, effectivement, et surtout dans les sociétés plus archaïques, ne donne pas toujours des résultats efficients.

— Le plupart de ceux qui aujourd’hui dirigent les Kar-Luman ont suivi les mêmes cours que moi. Ils étaient mes compagnons d’étude, mes amis.

L’Anglais crut déceler un début de sanglot dans sa voix.

— J’étais une bonne élève. Mes maîtres qui, d’abord, avait vu l’immixtion d’une femme dans la scolarité d’un mauvais oeil, m’avait acceptée, puis encouragée et poussée. Je suis devenue moi-même enseignante. J’avais à mon tour des élèves. Nous faisions de la recherche. Au cours du temps, nous avons fait des découvertes essentielles. Des innovations techniques fondamentales ont été apportées. Alors personne n’avait rien à redire contre ma présence. Pas ouvertement en tout cas.

Elle soupira encore une fois.

— Et puis mon père est tombé malade et il est finalement mort. J’ai naïvement cru que j’allais pouvoir lui succéder à la tête du Stavionax et des Hy-Cats, les maîtres de Sagesse, desservant le temple. Je ne parlais même pas du Conseil des Sages, bien sûr. Je ne suis pas inconsciente à ce point. Mais les choses se sont envenimées. Les fidèles de Luman se sont soulevés. Ils ont conspué l’idée qu’une femme prenne la tête du Savoir en Hyguptie. Ça leur était intolérable. C’est incroyable : ces pauvres gens sont totalement manipulés. On les a montés contre toute forme de connaissance ou de science.

Stipa se tut une nouvelle fois. À cause de la douleur du récit ou de la pénibilité du déplacement ? Blade aurait été incapable de le dire.

— Vous savez l’essentiel, conclut-elle brutalement après un certain laps de temps. Ils ont déclaré la mort au Savoir. Et ils appliquent leur précepte à la lettre – si l’on ose dire en la circonstance.

— Ils ont massacré tous les érudits ? Tous les sages ?

— Je n’espère pas. En tout cas, ils ont voulu se débarrasser de tous ceux qui n’avaient pas embrassé leur cause.

Elle s’arrêta encore une fois dans la galerie, échappa à l’étreinte de l’homme et appuya le dos à la paroi. Blade tendit l’oreille pour vérifier que personne ne les poursuivait. De toute façon, à la vitesse où ils allaient, ils seraient rattrapés depuis longtemps si les Kar-Luman avaient pu s’introduire dans le passage. Il n’y avait aucun bruit. Sauf peut-être de vagues coups sourds pouvant tout à fait venir de l’extérieur. Des grattements aussi. Mais rien d’inquiétant.

En revanche, il commençait à se demander ce qu’il allait pouvoir trouver dehors. Combien de partisans Stipa avait-elle encore ? Et combien de temps allaient-ils pouvoir survivre ? En ce qui le concernait, il était évident que les agresseurs de la jeune femme auraient déjà diffusé son signalement et qu’il ne serait guère difficile à identifier.

— On y est presque, indiqua l’Hyguptar, le doigt tendu vers la suite du tunnel.

Effectivement, à peine plus d’une centaine de mètres plus loin, ils virent un escalier s’ouvrir sur la gauche.

L’ascension se révéla plus pénible encore que Stipa l’aurait pensé. À chaque marche, son entrecuisse la lançait cruellement. Elle ressentait des douleurs jusqu’au fond de ses reins. Plusieurs fois, ses jambes s’effacèrent sous elle et seule la présence de l’homme la retenant in extremis lui permit de ne pas redévaler jusqu’au bas des degrés.

Il fallait espérer que le palais était encore aux mains des Hy-Cats, les fidèles de la Sagesse ? Stipa avait besoin de soins et de repos au plus vite. Elle n’irait guère plus loin.

Mais ils n’étaient déjà pas au bout de leur peine dans ce simple escalier. S’il était aussi haut que celui qui descendait du Stavionax, elle ne pourrait jamais franchir l’obstacle.

— Je vais vous porter, annonça-t-il sans certitude de parvenir jusqu’en haut avec ce fardeau, aussi léger soit-il.

— Non, commença-t-elle par se défendre.

— Pas de discussion. Vous n’êtes pas en mesure de faire cette ascension. Alors si vous voulez qu’on s’en sorte, il va falloir accepter.

Il veilla à la tenir d’une manière qui ne la blesserait pas davantage et qui ne meurtrirait pas les parties déjà douloureuses. Son corps gracile pesait moins encore qu’elle n’en donnait l’impression. Mais il savait que plus il monterait, plus son poids se ferait sentir.

Pour se positionner plus confortablement, Stipa finit par enserrer de ses bras le coup de son sauveur. Toujours sensible au charme féminin, particulièrement quand il sentait la fille sensible, fragile, il eut l’envie de l’embrasser, au moins dans les cheveux. Mais il s’abstint. Après ce qu’elle avait subi, c’était prématuré, sans nul doute. Et puis elle avait donné l’impression de mettre une distance entre elle et lui, notamment à travers son tutoiement, comme si elle exaltait la noblesse de son milieu et qu’elle le prenait pour un simple manant – ce que somme toute, il était.

Au bout de cinq bonnes minutes d’ascension, il marqua une pause.

— Tu veux t’asseoir un instant ? lui demanda la fille.

— Sûrement pas, rétorqua-t-il. Ce serait plus difficile encore de repartir.

Il compta jusqu’à soixante, puis repartit.

Quelques mètres plus haut, haletant, il interrogea Stipa :

— C’est encore loin ?

— Je ne me rends pas compte.

Soupirant longuement, l’agent s’efforça de s’abstraire mentalement pour ne plus réfléchir et avancer comme un robot. Il ne devait plus penser à sa tension musculaire.

Enfin, trébuchant presque avec sa charge au moment du basculement, il atteignit la fin des marches. A la différence de l’escalier du temple, ils n’étaient pas arrivés pour autant au terme du parcours. Le couloir repartait horizontalement.

— Pose-moi. Tu vas pouvoir te reposer. Je peux marcher, je crois.

Blade n’essaya par de discuter. Il admettait avoir besoin de se reposer les bras. Au demeurant, il ne pouvait s’empêcher de penser que l’épreuve n’était peut-être pas terminée et qu’il allait encore devoir la tenir.

Ils parcoururent une trentaine de mètres. Devant eux, quelques marches conduisaient à une porte. Mais avant d’atteindre cette brève volée de degrés, une alcôve ou un étroit dégagement s’ouvrait sur leur gauche. Stipa fit signe à Blade de se taire et s’y faufila. Le boyau était profond d’à peine un mètre cinquante. Parvenue à son terme, elle fit glisser un petit panneau coulissant. La paroi était légèrement percée à cet endroit de mini-orifices. Des bruits de voix se firent entendre. Des pas rapides aussi et le fracas de chutes d’objets.
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Ils étaient manifestement déjà là !

Que faire ?

— Ils n’ont pas l’air d’être très nombreux, indiqua Stipa à voix basse.

— Peut-être parce qu’ils ont déjà tout saccagé, observa sombrement Blade. Ou que le gros de la troupe se trouve dans une autre partie de la demeure.

La jeune femme changea de position et dégagea un œilleton qui lui permit d’avoir une vision de la pièce. Le point d’observation se situait presque au ras du sol de la salle épiée. Trois hommes hirsutes ne faisaient qu’y passer. L’essentiel des rumeurs de déprédation provenaient d’autres secteurs de la demeure.

Stipa céda sa place à Blade pour qu’il puisse à son tour jeter un coup d’œil. Il découvrit une pièce de bonne taille au mobilier rare – une table basse, quelques fauteuils, chaises ou divans, quelques dessertes – et, pour l’essentiel, brisé. Un pan du mur s’ouvrait sur un patio. Il entrevoyait des silhouettes circuler rapidement sous les arcades.

— Que faisons-nous ? chuchota Stipa.

Blade referma l’œilleton et le panneau coulissant du judas phonique.

— Vous avez une meilleure connaissance des lieux que moi. La situation est simple : vous auriez besoin de soins et de vous reposer. Vous reposer, ça semble inenvisageable. Des soins ? Est-ce que vous savez où en trouver ? Sont-ils encore accessibles ? Il serait utile de rejoindre certains de vos alliés s’il en existe encore. Y’en a-t-il ici ? Sont-ils réfugiés ou enfermés quelque part ? Impossible à dire. Mais douteux au regard de ce que vous m’avez raconté. Vos adversaires n’ont pas l’air hommes à faire dans la demi-mesure.

Il se tut pour réfléchir.

— Maintenant, reprit-il, les options ne sont guère nombreuses. Vous m’avez dit que ce souterrain permettait de gagner un refuge dans la montagne. Fort bien. Mais première question : aurez-vous la force de l’atteindre ? Je peux encore vous porter une partie du chemin. Mais vous sembliez dire qu’il y a quand même une certaine distance à parcourir. Et surtout, seconde question, ce repaire n’est-il pas déjà tombé aux mains de vos ennemis ?

— Non, rétorqua la fille. Qu’aucun de nos amis ait pu le gagner à temps, cela reste du domaine du possible. Mais c’est peu probable car le refuge est occupé en permanence normalement. Quant à pouvoir être pris, c’est quasiment impossible. L’endroit dispose de ressources quasi inépuisables et pourrait résister à un très long siège sans que personne d’indésirable puisse pénétrer à l’intérieur.

— J’en accepte l’augure, synthétisa Blade. Restent les autres questions.

— Nous verrons bien.

— Non, je vais voir. Vous, vous allez rester ici. Inutile de prendre des risques inconsidérés. Dans l’état où vous êtes, vous seriez un fardeau plus qu’autre chose. Expliquez-moi sommairement où tout se trouve. Et, si jamais la voie apparaissait subitement libre, je viendrais vous chercher. Les chances sont quand même bien minces. Ne rêvons pas.

— Vous n’allez jamais y arriver seul, s’alarma la fille.

Blade ignora la remarque qui flirtait, notamment par son ton, avec la désobligeance voire le mépris.

— Expliquez-moi la configuration de la maison et où je peux trouver de quoi vous soigner. Si j’ai à vous transporter, il serait heureux que je trouve aussi une sorte de chariot que je puisse pousser. Quant à vos partisans, je verrai bien si je vois quelque chose qui y ressemble. En l’espèce, vous ne devez même pas être en mesure de savoir qui est encore avec vous.

Sommairement, Stipa s’exécuta. Elle traça virtuellement sur le dallage impeccable la disposition des lieux que l’agent spécial s’efforça de visualiser et de mémoriser.

Après s’être fait expliquer le système d’ouverture du sas, il se prépara à se jeter dans la gueule du loup, toujours armé de son épée et de sa mystérieuse baguette. Après avoir porté Stipa un bon moment, son vêtement était dégoulinant de sueur. Déjà étriqué, il lui collait à la peau, rendant malaisé ses mouvements.

Stipa était retournée à son poste d’observation dans l’alcôve, l’œil rivé à l’œilleton. Quand tout lui parut tranquille, elle fit signe à Blade que la voie était libre.

Le terrien de la dimension N effectua prudemment les manipulations d’ouverture que lui avait indiquées la jeune femme. Avec un nouveau cliquetis, les gonds se désengagèrent du chambranle et la porte s’entrouvrit légèrement. Silencieusement, l’Anglais la tira vers lui. Contrairement à ce qu’il imaginait, il ne se retrouva pas directement dans la salle qu’il venait d’observer mais face à une paroi unie. Il comprit immédiatement que l’ouverture se trouvait dissimulée derrière un panneau. Habile camouflage, seulement il allait se poser un problème si jamais il trouvait un semblant de charrette : jamais il ne pourra la glisser par cette issue exiguë. Lui-même passait à peine dans l’étroit goulot.

Après avoir aidé la porte à se refermer, il vérifia que le subtil mécanisme de réouverture indiqué par Stipa fonctionnait bien. Rassuré, il se faufila et glissa un regard pour s’assurer qu’aucun intrus ne se trouvait dans les parages.

Alors, il sortit de son refuge pour s’engager dans le palais. Un simple coup d’œil en arrière lui permit de mesurer l’habileté des concepteurs du passage secret.

Tout le mur était recouvert d’une fresque en relief exaltant les vertus de la connaissance. On y voyait des architectes œuvrant à l’édification d’une ville, des géomètres les secondant, des poètes déclamant, des mathématiciens griffonnant des litanies de chiffres et de signes obscurs, des inventeurs assemblant d’improbables machines – dont, au demeurant, il n’avait vu nulle trace en ville… A un mètre à peine de l’issue, il était quasiment impossible de voir la saillie se distinguer particulièrement du reste de la fresque. Elle se confondait dans l’ensemble du bas-relief présentant les portes de la cité. Et il fallait vraiment avoir le nez dessus pour comprendre que l’on pouvait se glisser derrière.

Sur sa gauche, Blade évalua sommairement l’endroit au ras du sol où devaient se nicher l’œilleton et le panneau phonique perforé. Mais là encore, ils étaient totalement invisibles. Devinant que Stipa devait l’observer, il lui adressa un petit signe auspicieux, pouce levé. Puis il se mit en quête des appartements de la jeune fille où, selon elle, il pourrait trouver les onguents réparateurs.

Il se demandait quelle attitude adopter au cas où il croiserait quelqu’un : poursuivre d’un pas assuré comme s’il était le drak que sa tenue suggérait ou faire profil bas et tenter de reste caché, voire de neutraliser l’intrus. Il y avait fort à craindre que son signalement avait déjà circulé et que, si ce n’était pas déjà le cas, les actuels occupants du palais seraient rapidement avisés. Inutile donc de tergiverser. Tout inconnu devait être jugulé. Au regard de l’allure du lieu, des destructions dont il avait été le théâtre et même des massacres que les nombreuses traces de sang suggéraient, il y avait peu de chance pour que se trouvent encore des partisans de la jeune femme en liberté.

Blade traversa le patio. Il était encombré d’un amoncellement de meubles fracassés. Les plantes elles-mêmes n’avaient pas échappé à la fureur des émeutiers. Les espèces colorées et exotiques gisaient, branches et tiges brisées. Au centre du jardinet, la vasque d’une fontaine ne retenait plus l’eau qui se répandait sur le sol. Toutes les statues du jardin intérieur avaient subi l’assaut des iconoclastes. Au moment de quitter cet espace de verdure – probablement charmant en d’autres temps –, l’Anglais vit deux corps enlacés étendus entre des arbustes arrachés et décapités. Un jeune homme et une fille à peine plus jeune que lui. Leurs cadavres ensanglantés et nus portaient les stigmates du martyre enduré avant le trépas. Impossible de dire à leur allure et aux loques abandonnées en lambeaux sur les branchages s’il s’agissait de familiers du lieu, de parents de Stipa, peut-être, ou de domestiques.

Le tas de meubles et de bois empilés dans le patio pouvait laisser penser que les mutins allaient y mettre le feu. Pour un incendie criminel, ce n’était sans doute pas le meilleur endroit – mais étaient-ils encore en état de réfléchir. Et le calme relatif qui régnait désormais dans le palais suggérait un certain abandon de l’endroit. Les prédateurs avaient dû partir vers d’autres cibles.

On entendait bien de loin en loin encore quelques bruits de destruction et des voix rageuses. Mais tous ne provenaient peut-être pas de la demeure. Il veillait en tous les cas à ne pas se précipiter vers eux.

Il atteignit rapidement ce que Stipa lui avait indiqué comme étant ses appartements. A la Romaine, la plupart des pièces étaient ouvertes, sans porte. Les murs étaient décorés de scènes bucoliques de jeunes femmes – des déesses ? – au milieu d’animaux fantastiques et de plantes chamarrées. Sans s’attarder pour autant dans une contemplation touristique des peintures, il remarqua sans peine que le thème du miroir ou du reflet revenait fréquemment. Mais un miroir où rien de ce qui s’y réfléchissait n’était conforme au sujet se mirant.

Soudain, il tomba sur une scène qui le foudroya sur place. Pas une scène picturale, mais un tableau bien réel, d’un réalisme effroyable. Des corps démembrés, massacrés, fracassés, démantibulés s’étalaient dans la pièce qu’il venait d’atteindre. La plante de ses pieds nus marchait sur le liquide rougeâtre frais, poisseux et glissant qui envahissait tout le dallage. Une véritable curée s’était déroulée là, une hécatombe infecte. Des particules charnelles s’accrochaient encore aux murs maculés semblablement de sang. Certains malheureux – encore vivants ou déjà morts – avaient dû être pulvérisés sur les murs.

Écœuré, il ne parvenait pas à voir un seul cadavre intact, sans une quelconque mutilation. Certains paraissaient même avoir été torturés gratuitement : des yeux exorbités avaient roulé sur le sol, des paumes avaient été soigneusement séparées de tous leurs doigts… Plus sinistre encore, il voyait des os sur lesquels s’attardaient de vagues lambeaux de chair. Mais l’essentiel des parties molles avait été soustrait. Avait-on pu les emmener pour quelque infâme motif ou, pire, les avait-on… dévorées ? Cette dernière hypothèse paraissait, hélas, de plus en plus plausible à mesure qu’il observait avec dégoût ce magma immonde où certains corps ne se distinguaient plus les uns des autres. Dans la chair de certains membres qui n’en avait pas été écorchés, des traces nettes de morsures étaient visibles. Des morceaux entiers de « viande » avaient été subtilisés. Des restes de cœur, de poumon ou d’autres viscères traînaient dans la souillure. D’abdomens éventrés s’échappaient de longs rubans d’intestins…

Tout à sa contemplation révoltée, l’Anglais n’avait pas entendu des pas approcher.

Un rire goguenard le fit se retourner sur deux silhouettes aux yeux hallucinés par les substances qu’ils avaient dû absorber. Leurs tuniques n’avaient de blanc qu’un vague souvenir entre les flaques de sang carminés. L’un des deux tenait un fémur où se trouvaient encore de larges morceaux sanguinolents comme un vulgaire cuissot de sanglier.
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Au comble de la fureur révoltée, Blade se jeta sur les deux intrus qui venaient de faire irruption. Emporté par son élan, il faillit glisser avec ses pieds nus sur le sang répandu, et, dans son mouvement mal contrôlé, il parvint à entailler net avec sa lame le cou de l’homme aux mains libres. Une gerbe d’hémoglobine vint se mêler à toute celle souillant déjà le marbre.

Son comparse poussa un cri éthéré, trop englué qu’il était dans sa consommation de stupéfiants pour réagir autrement. Éthéré, mais strident. Il était possible que son couinement ait attiré l’attention de ses congénères.

Blade se hâta de lui courir sus afin de le faire taire. Le Kar-Luman exaltés écarquillé des yeux de déments où se lisait la rage d’une bête fauve. Avec un grondement d’animal sauvage, toutes dents carnassières et rouges de sang dehors, les babines écarlates, il se jeta lui-même sur l’étranger géant, inconscient probablement de la disproportion entre sa propre taille et celle du colosse. L’Anglais rabattit sa lame vers son assaillant. Mais elle se ficha dans la cuisse que l’homme venait de brandir devant lui. L’épée s’était coincée dans le fémur entaillé. L’agresseur avait lâché son fardeau qui, maintenant, pesait au bout de l’arme.

Pour dégager celle-ci, Blade tenta de la secouer. Mais dans le même temps, l’Hyguptar fou s’était jeté à genoux, bouche ouverte, prêt à mordre dans la cuisse de l’agent spécial. Celui-ci eut juste le temps de lui rabattre un grand crochet du gauche dans la mâchoire au moment où les canines frôlait la toile du pantalon collée à son épiderme, prêtes à se refermer.

L’homme tomba à la renverse.

Sans lui laisser le temps de se ressaisir, le Britannique se jeta sur lui et lui planta la lame dans la poitrine. Il la travailla du poignet pour la faire pénétrer bien au fond de la cage thoracique, jusqu’à toucher de la pointe le sol dallé en dessous de sa victime.

Il se relevait à peine, quand il sentit une ombre fondre sur lui – ou, plus qu’il ne la sentit, il en vit le reflet indistinct dans le liquide écarlate frais et limpide répandu sur le sol.

Sans s’être retourné, il lui décocha un grand coup de coude dans le plexus solaire. Armé d’un gourdin, l’attaquant partit à la renverse par-dessus l’anglais et fit un plongeon retourné qui le laissa choir sur le dos au milieu des cadavres agglutinés. Il atterrit avec un râle. A moitié sonné, il sentit à peine Blade le transpercer.

L’Anglais se retourna pour vérifier que plus personne n’arrivait. Plus de temps à perdre. D’autres Kar-Luman avaient pu entendre l’échauffourée.

Des cannibales ! Il ne manquait plus que ça. Scandalisé et le cœur soulevé, il se doutait bien que le duo qu’il venait d’abattre n’était pas seul coupable de ce forfait. Nombreux étaient ceux qui avaient dû se repaître de ce « festin ». Encore une belle facette ignorée de ce monde étrange : ennemis du Savoir et anthropophages. D’heureux convives à inviter pour animer une soirée où l’on s’ennuie, songea Blade.

Il poursuivit sa découverte du palais au petit trot et tomba enfin, deux pièces plus loin, sur ce qui devait être la chambre de Stipa. Elle montrait une semblable scène de désolation. En travers du lit ruiné s’étendaient le corps de deux jeunes filles nues, meurtris, ne laissant aucun doute sur les circonstances de leur trépas. Elles aussi présentaient des traces de morsures, sans qu’elles aient eu à subir de mutilations.

Pas de temps à perdre ! Stipa lui avait dit qu’il trouverait normalement les pommades et herbes dont elle avait besoin dans un cabinet attenant. Il repéra l’ouverture.

En guise de cabinet, il déboucha sur une vaste salle de bains qui, sur un côté, donnait sur une terrasse. Avant de se mettre en quête des produits utiles, il jugea opportun de se rendre sur le balcon pour prendre la mesure de la situation à l’extérieur. La pièce devait se trouver au deuxième étage de l’édifice de ce côté-ci du palais. Mais la terrasse surplombait largement Stiphem qui, dans cette partie de la vie, descendait en pente douce et comptait peu de bâtiments élevés.

Ça et là s’apercevaient quelques foyers d’incendie autour des architectures plus majestueuses. Mais, globalement, le ciel était dégagé. Un soleil clair et joyeux rayonnait, contrastant fort avec le drame qui se jouait ici-bas. Des volutes de nuages sombres, mais filandreux passaient au-dessus de la tête de Blade, venant de son dos et filant lentement vers l’horizon. Le gros de la révolte, l’émeute poussiéreuse et les plus gros feux se trouvaient donc derrière lui.

Le plus impressionnant du panorama consistait en une immense chaîne montagneuse, haute de plusieurs centaines de mètres et dont la base pouvait se trouver à une demi-douzaine de kilomètres de la ville à peine. Elle formait une paroi continue qui, de l’endroit où se trouvait l’agent spécial, donnait l’impression d’encercler Stiphem. Elle devait au moins tracer un hémicycle, car il lui était impossible de savoir si le cercle était fermé. Lorsqu’il se trouvait dans la ville, il n’avait pas remarqué la présence de cette montagne. Mais la nuée l’empêchait de voir à plus de quelques mètres.

Hors des quelques incendies mentionnés, le spectacle aurait volontiers évoqué un paisible décor méditerranéen dans la dimension N. Même la très vague rumeur qui lui revenait aux oreilles aurait pu être celle d’un souk animé à quelque distance. Rien de bien inquiétant en soi… Mais ce n’était pas la réalité.

Et la réalité, justement, se manifesta à lui. Il perçut des pas dans la chambre de Stipa. Au moins deux ou trois hommes. Ils parlaient, mais l’épaisseur des murs l’empêchait d’en noter la teneur. Immédiatement, il se plaqua le dos à la paroi de la terrasse. Baissant les yeux, il remarqua avec effroi qu’on pouvait le suivre aisément à la trace : l’empreinte sanglante de ses pieds ressortait sur le marbre des pavements.

Les voix s’étaient tues. Il ne percevait aucun mouvement. Que faisaient-ils ? Étaient-ils à sa poursuite ?

Soudain, il sentit qu’une présence s’était approchée dans la salle d’eau. L’homme était tout près. Il distinguait presque sa respiration. La tête de côté, le cœur battant, l’oreille plaquée contre le mur sans que ça lui permette de mieux percevoir les bruits, Blade étreignait la poignée de son épée. L’inconnu s’avança encore en direction de la terrasse.

Une voix plus inaudible l’interpella. Le Kar-Luman encore invisible lui répondit :

— Ouais, ouais, j’arrive. Je regardais la vue. Ça va, grogna-t-il.

Soulagé, Blade l’entendit rebrousser chemin.

Il laissa s’écouler un temps qu’il estima suffisant, puis repassa dans la salle de bains. Celle-ci n’avait pas échappé à l’hystérie des pillards. Une baignoire sabot en forme d’animal enchanté était renversée. À la surface d’un petit bassin à l’eau légèrement fumante – sans doute une source chaude ou un système de chauffage naturel – flottaient différents objets : des miroirs, des peignes, des brosses, des petits récipients ou fioles… Les rayonnages ouvragés qui avaient dû accueillir quantité de pots d’onguents, d’huiles, de pommades ou de parfums étaient renversés. Seuls les ouvrages en marbre ou en pierre avaient partiellement résisté à la démence collective. Mais les produits exposés n’avaient pas eu cette chance. Le sol était jonché de tessons de céramiques fracassées, de pots de métal bosselés ou tordus, de substances plus ou moins liquides répandues…

Stipa lui avait indiqué grossièrement où trouver les produits voulus. Normalement, avait-elle spécifié, les noms figuraient sur les récipients.

Blade mit un genou à terre, le coude posé sur la cuisse levée. Il ramassa un fragment de pot. Effectivement, il pouvait déchiffrer une partie de nomenclature. Mais comment dénicher les pommades idoines dans ce fatras ? Et même s’il tombait dessus, comment les ramener alors qu’elles devaient avoir coulé ?

Il envisagea de renoncer, mais changea presque instantanément d’avis. Au regard du contexte, il était impensable de faire ressortir Stipa par cette issue. Donc, si elle disait juste, il n’y avait pas cinquante alternatives. Soit c’était retour au Stavionax… Option à écarter d’emblée… Soit il fallait poursuivre sur plusieurs kilomètres pour gagner le refuge dont elle avait parlé. C’était peut-être la seule hypothèse à retenir. Mais, dans l’état où était la jeune femme, la partie était loin d’être gagnée. Elle ne ferait jamais le trajet.

Or il savait maintenant qu’il ne pourrait pas faire passer un chariot par le passage secret. Par conséquent, mettre la main sur quelques centimètres cube au moins de pommades regénérantes n’était pas du luxe. Aussi se mit-il en quête des précieuses substances.

A quatre pattes, il fouilla de sa main le méli-mélo de pots. Une ou deux fois, il se coupa sur la céramique brisée tranchante comme des lames de rasoir. Régulièrement, il évaluait du regard la position où il se trouvait par rapport aux précisions de la fille. Les pots auraient dû se trouver là… En imaginant qu’un type les ait balayés d’un coup, ils auraient pu voler… disons, jusque-là. A force de ratissage, il tomba enfin sur un petit pot qui mentionnait le nom d’une des pommades désirées. Et par chance, si le couvercle avait sauté, elle était suffisamment compacte pour ne quasiment pas avoir coulé. Cette épaisseur avait probablement aussi préservé l’intégrité du récipient à peine ébréché au sommet.

Ce premier succès l’encouragea à poursuivre.

Cinq minutes plus tard, il avait découvert une autre fiole portant un nom attendu. Mais à la différence de la pommade, le produit contenu était beaucoup trop liquide. En se brisant, le flacon avait laissé s’échapper l’huile onctueuse irrécupérable. En revanche, il avait pu recueillir une partie d’un troisième récipient cassé sur un morceau de tissu. La substance légèrement graisseuse imprégnait le bout de toile. C’était toujours mieux que rien.

Le temps passait. Stipa risquait de s’impatienter. Et lui-même pouvait se faire surprendre. Après quelques nouveaux essais infructueux pour débusquer les dernières préparations idoines, il choisit de vider les lieux.

Ils allaient devoir se contenter de ce qu’il ramenait. Dans la dimension N, il aurait tenté de trouver un diable, le seul attirail à deux roues qui aurait pu franchir le sas. Ou, au pire, il aurait éventuellement cherché un harnachement quelconque lui permettant de fixer la fille sur son dos. Mais, ici… Inutile de rêver et de perdre son temps.

Il n’avait que trop tardé. Les corps amoncelés ou dispersés ça et là rendaient pareillement vaine toute idée de trouver des alliés susceptible de les accompagner pour l’aider à porter Stipa. S’il restait des Hy-Cats en vie – il en doutait de plus en plus ; en tout cas, dans Stiphem –, ils seraient assurément enfermés et les libérer réclamerait des efforts disproportionnés et sans doute en pure perte. Dans le cas contraire, s’ils n’étaient pas prisonniers, il doutait de sa capacité à les convaincre dans un temps raisonnable qu’il n’était pas leur ennemi et qu’ils pouvaient le suivre en confiance.

Il ramassa un dernier bout de tissu relativement propre où il déposa ses « trésors », puis il le replia pour s’en faire un petit baluchon.

Après un dernier regard vers la terrasse, il voulut…

La terrasse. Un détail insolite dans le lointain capta son regard. En deux enjambées, il fut de retour à l’air libre. Juste au-dessus de la ligne de crête, loin dans le ciel, il crut apercevoir une forme qui n’aurait rien eu d’incongru dans la dimension N… Mais ici ?

Un avion ?

Il était très haut du côté des nuages, ne laissait pas de traînée blanche derrière lui. Mais il ne semblait pas pouvoir y avoir de doute. Comment était-ce possible ? Pouvait-il s’agir d’un module extra-dimensionnel faisant une incursion dans cet univers archaïque ?

Il interrogerait Stipa à ce propos. En attendant, il n’obtiendrait pas de réponse en restant là.

Blade tourna les talons, retraversa la salle d’eau, regagna la chambre de Stipa, et…

Se retrouva face à une cohorte de Kar-Lumans hilares formant un barrage pour le coincer.
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Blade s’était fait surprendre comme un bleu. Il n’avait rien entendu venir.

Les trois hommes détectés quand il était sur la terrasse devaient être sur ses talons. Contrairement à ce qu’il avait cru alors, ils avaient dû le repérer et aller chercher des comparses. À moins qu’ils n’aient été là dès le départ.

Rageur, il se dit qu’il avait preuve d’amateurisme en ne revenant pas immédiatement jeter un coup d’œil dans la chambre.

Il y avait une trentaine d’hommes assemblés, mais ils ne semblaient pas de la même trempe que les violeurs de Stipa. Déjà, il compta une demi-douzaine de draks farouches aux gilets noirs. Et même les autres, tous armés, arboraient des mines déterminées. Dans leurs yeux se lisaient la haine de l’ennemi, mais pas l’emprise d’une quelconque drogue. Ils étaient maîtres d’eux-mêmes.

Il ne se débarrasserait pas d’eux comme il avait échappé aux agresseurs de la jeune femme. D’ailleurs, même eux, il n’avait pas eu à les affronter, mais il avait su exploiter une supercherie qui n’était plus de mise.

Même cause, même effet. Le salut dans la fuite !

II pivota sur lui-même et battit en retraite vers la salle d’eau, puis, sans s’y arrêter, courut vers la terrasse. Il la traversa, gagna le parapet, se dressa dessus et… s’apprêta à sauter après avoir pris connaissance de la hauteur réelle du vide. Mais, à la limite du déséquilibre, perché sur la bordure de pierre, les bras battants l’air, la baguette drakienne et l’épée lui ayant échappé des mains alors qu’il cherchait à préserver son petit paquet de toile, son corps se trémoussant dans l’espoir de se rétablir, il découvrit avec effroi qu’un semblable comité d’accueil l’attendait en bas. Même pas semblable : pire !

Il dénombra près de deux cents individus pointant des piques et autres objets contondants dans sa direction. Où qu’il saute – et le saut de sept bons mètres représentait à lui seul une gageure –, il irait s’empaler sur les armes brandies. Si même il parvenait à échapper miraculeusement à toutes ces pointes, le temps qu’il se rétablisse, ces hommes auraient tout loisir de le neutraliser.

Un rapide coup d’œil circulaire lui montra qu’il ne pouvait pas s’échapper vers la droite ou la gauche où la terrasse donnait sur le même vide. Et derrière lui… En se tournant, il vit approcher lentement les Kar-Lumans tranquilles qui le savaient fait comme un rat.

Ils se déployèrent autour du grand balcon et l’un d’entre eux se détacha du groupe pour s’avancer vers Blade.

S’il n’avait pas appartenu à cette meute de sauvages, l’Anglais aurait pu ranger l’homme dans la catégorie des êtres séduisants : un port altier, une noblesse de traits sous une chevelure dense et blonde mi-longue, un sourire – trompeur ? – enjôleur, une main tendue vers l’agent spécial n’arborant pas la moindre trace de travail manuel, une peau lisse, une barbe bien taillée, un long manteau rouge sur une toge blanche, et un pendentif – presque un plastron – rutilant d’or et orné d’un signe, évoquant vaguement un poisson, fait d’un cercle légèrement ovoïde sur lequel venait s’inscrire une courbe… Blade notait ce même symbole au cou de plusieurs Kar-Lumans présents – notamment les draks – mais sur des médailles de moindre envergure.

— Inutile de résister, mon ami, lança l’homme à l’agent du MI 6 d’une voix mélodieuse plus que doucereuse.

Étrangement, il ne se décelait pas la moindre once de perfidie dans son timbre. Au contraire, le ton avait quelque chose d’enchanteur. Digne du « joueur de flûte de Hamelin », se demanda Blade. Quel crédit accorder à cet homme ?

Enfin, la question ne se posait pas. La balle n’était plus dans le camp du voyageur DX. Tout juste pouvait-il se dire que s’ils avaient voulu le tuer – ou le dévorer, frissonna-t-il –, ils l’auraient déjà fait.

— Tu n’as rien à craindre. Au contraire, le rassura le Kar-Luman arborant son sourire d’acteur hollywoodien.

Il n’était plus qu’à un mètre de l’étranger.

— Nous devons même te remercier, ajouta-t-il.

Blade eut l’impression qu’il avait baissé l’intensité de sa voix. Pas seulement parce qu’il était plus proche et avait moins besoin de hausser le ton, mais comme s’il avait voulu ne pas être entendu des siens.

— Allez, redescend. Tu vas tomber, lança-t-il à Blade tout en continuant de lui tendre la main.

Il avait raison. A force de faire la poule sur un perchoir exigu, l’agent spécial courait le risque de choir du mauvais côté. Il refusa les doigts tendus, mais sauta à terre, côté terrasse.

L’homme au manteau rouge était à peine plus petit que lui, comme la plupart des gardes draks.

— Pourquoi devriez-vous me remercier ? s’enquit-il.

Mais discrètement, avec un petit sourire sibyllin, l’autre lui fit signe de se taire d’un petit passage de ses doigts mouvants sur ses lèvres.

— Patience, patience, mon ami.

Blade avait envie de lui dire qu’il n’était pas son ami. Mais, en réalité, il ne le savait même pas. Les voyages interdimensionnels lui avaient appris à ne pas juger sur les apparences. Et l’homme n’avait rien de désagréable. Savait-il pour Stipa ? Savait-il que Blade l’avait aidé à s’échapper ? Probablement.

L’homme le prit par l’épaule et le ramena vers l’intérieur du palais. Du coin de l’œil, l’Anglais remarqua qu’un drak congédiait les émeutiers amassés au pied de la terrasse. Ils devaient réellement considérer que l’alerte était passée et que Blade ne représentait plus une menace de fuite.

Lui et son hôte précédaient le reste du groupe qui les suivait de deux ou trois bons mètres. Mais la posture du duo côte à côte où le plus petit – même de peu – tenait l’épaule du géant devait avoir quelque chose d’incongru. Aussi le Kar-Luman enleva-t-il rapidement sa main.

— Vous nous avez donné du fil à retordre, toi et Stipa, continua l’autre. On se demandait où vous étiez passés et où pouvait mener ce souterrain. Curieusement, je n’avais jamais eu connaissance de son existence. Où débouchait-il ?

— Je ne connais pas vraiment votre ville, répondit Blade. La jeune femme me guidait. Mais je ne connais pas non plus votre nom, changea de sujet l’Anglais pour botter en touche.

— C’est vrai, je manque à tous mes devoirs. Mais à ma défense, je te dirai que je ne connais pas non plus le tien. Enfin, je me présente. Mon nom est Ry-Kill. Je suis le Grand Orateur d’Hyguptie. Mais tu dois le savoir, j’imagine.

L’Anglais répondit par la négative.

— Ah tiens, tu m’étonnes, souligna le dignitaire. Mais tu me parleras plus longuement de toi, j’imagine. Et tu me diras d’où tu viens.

— Mon nom est Richard Blade. Je viens d’un royaume lointain appelé l’Angleterre.

— Ah oui ? Lointain, dis-tu ?

Étrangement, Blade eut l’impression que l’autre feignait la surprise et que le nom « Angleterre » ne lui était pas inconnu. Et mieux encore : que l’idée que ce royaume soit « lointain » le laissait songeur. Il se faisait probablement une idée.

— Mais comme je te dis, nous aurons l’occasion d’en reparler. Et tu me raconteras ton pays et ce que tu viens faire chez nous.

Ils atteignaient la pièce remplie de cadavres à moitié dévorés et déchiquetés.

— C’est vous le responsable de ça ? ne put s’empêcher de demander Blade.

— Que veux-tu dire ?

L’Anglais avait senti son hôte se raidir.

— Ce massacre… Ce traitement ignoble des victimes… Ce cannibalisme infect…

— Cannibalisme ? Je crois que tu te fais une idée fausse de ce que tu vois, reprit-il de sa voix posée. Ne juge pas sur les apparences…

Ça lui allait bien, songea le voyageur interdimensionnel. Il n’allait quand même pas lui donner une leçon de savoir-vivre. Et ce n’était pas à lui qu’il fallait apprendre à regarder au-delà de l’apparence…

Mais là, quand même, que pouvait-on voir d’autres qu’un effroyable et honteux carnage ?

— Tu as à me parler. J’ai à te parler aussi de nous, si ça t’intéresse. Et je n’entends pas éluder, mon ami.

Cette façon de dire « mon ami » devenait de plus en plus insupportable à Blade pour un motif qu’il ne saisissait pas entièrement.

— Mais pour l’heure, expliqua Ry-Kill, il y a plus pressant. Peux-tu me dire où se trouve Stipa ? Je vois que tu lui ramènes manifestement des soins. Est-elle blessée ?

L’Anglais brûla de lui répondre : « Tu le sais bien, salopard. Tes hommes se sont occupés d’elle. » Mais il se contenta de :

— Elle a besoin d’un peu de soins, oui. Savez-vous qu’elle a passé un moment un peu douloureux ?

— Hélas, oui. Mais, au passage, tutoie-moi, mon ami. Ce sera plus sympathique. Oui, je sais ce qu’elle a subi. Les coupables viennent d’être punis.

Si c’était vrai, Blade n’osait pas imaginer ce que pouvaient être les châtiments dans cette dimension. La chair avait-elle déjà quitté leurs os ? Mais la condamnation explicite du forfait de ces gens troublait néanmoins l’Anglais. Devait-il – pouvait-il ? – faire confiance à cet homme énigmatique ?

— C’est très exactement pour ça que je t’ai remercié tout à l’heure. Pour l’avoir sauvée… Sans toi, elle serait peut-être morte actuellement.

Dans quel camp était ce Ry-Kill ? Les propos ne cadraient pas avec la fonction ni avec le contexte révolutionnaire de ce monde.

Blade se demandait comment il allait pouvoir retrouver librement Stipa. Mais sans presque s’en rendre compte, ils étaient revenus dans la salle à la grande fresque qui dissimulait l’entrée du passage. L’agent spécial veilla à ne surtout pas regarder dans la direction du trompe-l’œil ou de l’emplacement de l’œilleton et du « mouchard » phonique.

Que devait-il faire ? Dépasser cette pièce sans vraiment savoir où on l’entraînait ? Ou se débrouiller pour échapper à ses gardiens, passer derrière le panneau et se glisser dans le passage avant qu’on ne l’en empêche ?

Il choisit de rester dans la pièce en orientant ces questions pour que la femme puisse les entendre si elle était encore là à guetter.

— Comment puis-je être certain que vous ne voulez pas nuire à Stipa ? demanda-t-il après s’être arrêté sur place.

— Si elle était là, elle vous le dirait elle-même, rétorqua le Grand Orateur hyguptar.

— Je n’ai pas eu cette impression, objecta l’Anglais. Est-ce que le sac de sa demeure par vos hommes laisse entendre que vous ne lui voulez que du bien ?

Les traits de l’homme tressaillirent. Un petit rictus réflexe fit trembler la commissure droite de ses lèvres, mais il se recomposa rapidement.

— Je comprends que les apparences soient trompeuses. Mais je vous l’ai dit, ne jugez pas la situation qu’à l’aune de celles-ci.

La section de Kar-Luman s’était elle aussi arrêtée autour de la pièce. D’un claquement de doigts, Ry-Kill les congédia et ils quittèrent la pièce en bon ordre.

— Je suis heureux de voir que certains dans votre monde sont encore respectueux de la discipline. J’avais l’impression que la seule loi ici était le désordre, railla Blade.

— Ne vous moquez pas, rétorqua l’autre. Mais je ne peux vous donner totalement tort. Encore les apparences, s’affligea le dignitaire.

— Oui, elles ont bon dos les apparences.

L’Anglais remarquait que les quelques draks du groupe étaient restés à portée de voix dans la salle attenante. Et l’un d’eux n’avait pas quitté le salon à la fresque. Au contraire, il se rapprochait.

— Je reste avec toi, dit celui-ci à Ry-Kill. Tu peux avoir besoin de moi pour aider Stipa si on la retrouve.

L’Orateur hocha positivement la tête.

— Faisons les choses complètement, lança avec urbanité le chef des Kar-Lumans à Blade. Je vous présente mon bras droit Snesis.

Ce dernier avait autant l’air d’un homme de main que son boss. Presque aussi grand que Ry-Kill, mais brun de cheveux, il arborait des traits fins avec de longs cils et une bouche fine qui confinaient à la féminité. Moyennant quoi, l’agent spécial anglais n’avait pas manqué de remarquer la longue baguette dans sa main qui, elle, n’était assurément pas inoffensive.

— Bien, nous nous doutions que vous alliez passer à un moment ou à un autre au palais de Tion-Kal. Alors c’est là que nous vous avons attendus. Mais, comme elle n’est pas avec vous, où devez-vous retrouver Stipa ? s’enquit le Grand Orateur.

— Là où je l’ai laissée. A l’arrivée du souterrain.

— Je m’en doute, le pressa Ry-Kill. Mais où se trouve cette sortie ? Et que compte-t-elle faire ensuite ? Elle a besoin de moi. Où veut-elle aller ? Dans Stiphem, elle n’a quasiment plus d’alliés, hélas…

Blade jugea que ce « hélas » sonnait un peu faux. Qu’il était de trop, en toute occurrence. L’homme en faisait des tonnes et finissait par ne plus être crédible.

— Et si elle en a, elle court surtout le risque d’être encore agressée par des incontrôlés. Qu’on le veuille ou non, le pouvoir a changé de main. Ou plutôt, et elle le sait, il est revenu dans les justes mains dont il n’aurait jamais dû sortir. Déplorons-le, si on veut, mais les temps ne sont pas encore venus en Hyguptie pour qu’une femme soit à la tête du pays. Stipa est une femme extraordinaire. Snesis peut en témoigner. Elle seule aurait pu se retrouver là où elle s’est retrouvée. Mais, je le redis, c’était prématuré. Et à cause de ça, nous en sommes là avec une société en ébullition pour le moins.

Pour le peu que l’agent anglais connaissait de cette dimension, celui-ci ne pouvait dire que Ry-Kill était dans le faux.

— Tu ne nous connais peut-être pas assez, ami Blade, mais ce qui me préoccupe aujourd’hui, c’est le sort de Stipa. Elle ne mérite pas de finir sordidement comme il a failli arriver dans le Stavionax. Tu ne le sais peut-être pas, mon ami, mais nous avons appris avec elle auprès des meilleurs maîtres. Puis, elle-même est devenue notre maître… Elle refusait le terme « maîtresse ». Nous avons une immense estime pour elle…

— Estime, dis-tu, Ry-Kill, lança soudain une voix venant de la paroi. Il me semble que tu ne m’as pourtant pas toujours témoigné de cette estime.

La silhouette mince de la belle brune dans sa toge déchiquetée, dissimulant peu de sa plastique, parut sortir de la fresque.
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La colère qui se lisait sur les traits de Stipa la faisait paraître plus grande.

— Ma chère amie ! s’exclama Ry-Kill décidément adepte du terme.

Il s’était élancé mains en avant vers elle qui ne quittait pas l’appui de la paroi. Ses meurtrissures l’affaiblissaient et l’empêchaient de se risquer au milieu de la pièce.

— J’ai craint le pire pour toi.

— Quand ce n’est pas toi qui me l’inflige ? cingla la jeune femme.

Étonné, Blade se tourna vers Snesis qui souriait énigmatiquement.

— Tu en es encore là ? reprocha l’Orateur. Ne t’ai-je pas présenté mes excuses ?

— La belle affaire… L’arrogance masculine habituelle. Quelques vagues excuses et on n’en parle plus.

La fille de Tion-Kal regarda en direction de la pièce voisine et remarqua les draks qui ne semblaient pas prêter attention à l’échange. Elle se recroquevilla dans l’échancrure du trompe-l’œil.

— Tu as décidé de me piéger ? s’offusqua-t-elle à voix basse.

— Tu t’es piégée toute seule. Et à cause de ton orgueil, tu as plongé l’Hyguptie dans le chaos actuel.

— Qui te convient bien, trancha-t-elle.

— Détrompe-toi, corrigea Ry-Kill. Mais peu importe. Je ne te convaincrai pas.

— Que proposes-tu ? s’enquit-elle.

— Te sauver.

Stipa laissa passer un blanc. Puis :

— En échange de quoi ?

— L’enfant, répondit l’Orateur.

— Il n’en est pas question et tu t’en doutes bien, répliqua la femme.

— Tu as tort de le prendre ainsi, indiqua fraîchement le chef des Kar-Lumans. Tu sais que moi seul, je peux assurer ta sécurité et celle de ton fils.

— Nous nous débrouillerons seuls, le brava la chef des Hy-Cats.

— Peuh, tu tiens à peine debout, railla l’Orateur.

— Montre-toi raisonnable, Stipa, intervint à son tour Snesis. Tu sais au fond de toi que Ry-Kill a raison.

— Je te fais confiance à toi, Snesis, dit-elle. Pas à lui. Et puis, de toute façon, ce n’est pas son enfant.

— Peu importe, reprit l’Orateur de sa voix douce. Qu’il soit le mien ou celui de Luman ne change rien à l’affaire. Cet enfant passe aussi pour la réincarnation de ton père, Tion-Kal. Et que tout cela soit vrai ou non, l’important est que beaucoup y croient. Et puis, il y a l’orglass que ton père gardait. L’orglass et tout le reste de son trésor. Nous l’avons cherché et nulle part trouvé. Tu dois savoir où tout a été caché.

— Le trésor ne vous appartient pas, protesta Stipa.

Soudain, elle porta le revers de sa main au front, comme si elle était prise d’un vertige et s’appuya le dos au mur.

Snesis courut vers elle pour la soutenir, aidé en cela par Blade.

— Tu vois, ma chère. Tu n’es pas en état de résister. Tu as besoin de nous. Ce trésor dont tu parles ne t’appartient pas plus : il est la propriété du peuple. Tu sais à quel point nous avons besoin de l’orglass pour vivre et empêcher la colère d’Ash-Kot.

Discrètement, l’Anglais demanda au drak ce qu’était cet Ash-Kot.

— Le grand dieu. Le seul, répondit à voix basse le Kar-Luman aux traits féminins.

— L’enfant et l’orglass, c’est tout ce que je te demande. Et je ferai tout pour te sauver, Snesis m’en est témoin, insista Ry-Kill. Tu n’as pas le choix. Tu es seule.

Stipa leva tristement la tête tandis que Blade et Snesis la soutenaient par les aisselles.

L’Orateur passa devant elle et se glissa dans l’échancrure pour découvrir le passage secret qu’elle avait laissé entrouvert. Stupéfait, il découvrit l’architecture de marbre qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre.

— Alors le souterrain venait jusqu’ici, s’extasia-t-il en revenant vers la jeune femme.

Au même instant, un drak entra dans la pièce et se dirigea vers son chef. Il s’arrêta sur place, interdit, en découvrant la présence de Stipa. Mais il se ressaisit et s’approcha de Ry-Kill. À l’insu des autres présents, il glissa un mot à l’oreille de celui-ci.

— Merci, lui répondit finalement le dignitaire avant de l’inviter à se retirer de quelques mètres pour attendre ses ordres.

— Je ne sais pas si tu espérais le soutien de tes alliés réfugiés à l’Ermitage, dit-il ensuite à Stipa, mais, vois-tu les Kar-Lumans convergent actuellement vers celui-ci. Je ne suis pas totalement maître de leurs initiatives… Toutefois, j’imagine qu’ils m’écouteraient, tu ne crois pas ?

La jeune femme tenait à peine debout et gémissait les yeux clos.

— Arrêtez de la torturer, s’indigna enfin l’Anglais. Laissez-moi la soigner. Vous reprendrez votre interrogatoire ensuite.

Blade avait déjà fait un signe à Snesis pour qu’il l’aide à emmener Stipa dans le souterrain où elle pourrait être soignée en sécurité.

— Que faites-vous ? gronda Ry-Kill.

La douceur de sa voix contrastait étrangement avec le tranchant de son ton.

— Je la ramène dans le souterrain. De toutes façons, dans l’état où elle est, elle ne va plus beaucoup répondre à vos questions pour le moment. Il faut qu’elle se repose.

Snesis partageait ostensiblement son avis.

Ils se faufilèrent dans le passage, puis allongèrent la jeune femme sur le marbre dans l’entrée du souterrain. Délicatement, il lui écarta les jambes meurtries. Du sang s’était écoulé depuis l’antre de ses parties génitales.

Près d’elle, il déposa le contenu du petit baluchon qu’il était parvenu à préserver malgré ses péripéties. Seulement, l’agent du MI 6 ignorait les vertus de chacun des produits et ne savait pas comment et où les appliquer. Il se tourna vers Snesis.

— Vous savez comment elle aurait procédé comme vous la connaissez ?

— Qu’as-tu rapporté ?

— Ce que j’ai pu trouver par rapport à ce qu’elle m’a demandé.

Il énonça les noms des trois produits.

— C’est bien, approuva le drak.

Il prit la première pommade et commença à l’appliquer soigneusement dans l’entrecuisse de Stipa. Étrangement, Blade osait à peine regarder, comme s’il était gêné d’observer l’intimité blessée de la jeune femme. Comme s’il se sentait coupable du forfait des hommes.

Le Kar-Luman massa pendant trois bonnes minutes afin de bien faire pénétrer l’onguent. Les yeux toujours fermés, l’Hy-Cat gémissait doucement presque de plaisir ou tout au moins de soulagement.

L’homme s’intéressa ensuite au deuxième remède qu’il s’efforça de faire pénétrer à l’intérieur des parties génitales agressées. Stipa grimaça au moment de l’introduction, mais son visage s’apaisa presque instantanément. Blade observait Snesis et lui trouvait une maîtrise de gynécologue, comme s’il avait fait ça toute sa vie.

— Nous avons reçu un enseignement très complet, expliqua-t-il à l’Anglais qui, pourtant, ne l’avait pas interrogé à ce propos.

Ce dernier comprit aussi que le troisième soin, celui qu’il avait simplement pu recueillir en imprégnant un tissu, confinait à une sorte d’huile essentielle regénérante. Et l’Hyguptar utilisa le tissu imbibé pour frictionner les poignets, le cou et le front de la blessée.

Dans l’intervalle, Ry-Kill s’était éclipsé pour aller s’entretenir avec les draks restés dans la pièce attenante et distribuer ses ordres. Puis il rejoignit les deux hommes dans l’entrée du souterrain.

— Que fait-on ? demanda Blade.

— Je veux mes réponses, répondit tranquillement l’Orateur.

— Mais vous ne les aurez pas comme ça, lui rappela l’Anglais. Tant parce qu’elle ne semblait pas désireuse de vous les apporter que parce qu’elle n’est présentement pas en mesure de le faire. Etes-vous en mesure de garantir sa sécurité ici ?

— Peut-être. Mais ce n’est pas le meilleur endroit, avoua le dignitaire. L’époque est troublée. Certains pourraient ne pas comprendre pourquoi je la protège. Et se sentant investi du pouvoir d’Ash-Kot, ils pourraient…

— N’en dites pas plus.

En son for intérieur, l’agent spécial venait de prendre une décision. Risquée, mais la seule viable et réalisable.

— Elle voulait gagner son refuge dans la montagne.

— L’Ermitage ? se fit préciser Ry-Kill.

— C’est le nom qu’elle a donné. Je pense que c’est là qu’il faut la conduire. Seul, je n’y arriverai probablement pas. A trois, on peut le faire. J’ai besoin de vous. Elle a besoin de vous. Et si vous acceptez, je suis convaincu qu’elle serait apte à vous prêter une écoute différente.

L’Orateur affecta une petite moue dubitative.

— Bah, vous ne la connaissez pas.

Il paraissait néanmoins réfléchir à l’hypothèse.

— Mais comment comptes-tu t’y prendre ? L’Ermitage est loin. Et tu m’as entendu : les éléments les plus incontrôlables des émeutiers sont en train d’y converger. Alors je ne vois pas bien comment on pourrait y parvenir… Même en le voulant.

— Très simple, répondit Blade. Par le souterrain.

Il vit Ry-Kill écarquiller les yeux, tout en manifestant dans la foulée un air intéressé. Très intéressé.

— Tu prétends que cette galerie conduit à l’Ermitage ?

— C’est ce qu’elle disait et ce qu’elle voulait qu’on fasse, si le palais était occupé. Selon elle, il y en avait pour près de deux heures de marche.

— Assurément, souligna Snesis.

— Mais au moins, le chemin sera plus aisé que par l’extérieur et surtout discret, admit l’Orateur. Ça me semble jouable. Je suis prêt à tenter l’expérience. En espérant qu’en final, vous aurez raison et que ça contribuera à la faire céder. Quoi qu’il en soit, emprunter ces galeries m’intéressent, je dois le confesser.

— Il faudrait que vous puissiez trouver une sorte de brancard, quelque chose pour la transporter aisément et confortablement. La prendre sur notre dos ne devrait pas être agréable à la longue, ni pour nous, ni surtout pour elle.

— Je m’en occupe, déclara le chef des Kar-Lumans. Snesis, tu restes ici au cas où il se passerait quelque chose.
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« Au cas où il se passerait quelque chose »… Blade ne doutait pas un instant qu’en donnant cet ordre à Snesis avant de disparaître, Ry-Kill voulait surtout qu’il surveille l’étranger et la fille de Tion-Kal, dans l’hypothèse où ils voudraient se sauver. Mais c’était ridicule : Blade lui-même avait proposé de s’entraider. Sans eux, il aurait du mal à porter la jeune femme.

— Que pensez-vous des intentions de Ry-Kill à l’endroit de Stipa ? se risqua-t-il à demander au drak.

Snesis médita un moment la réponse. Manifestement, elle n’allait pas de soi.

— Je ne sais pas, finit-il pas avouer. Je crois qu’il dit vrai lorsqu’il affirme que tout ce qui compte, c’est l’enfant et l’orglass. Vous ne connaissez peut-être pas assez notre monde. Mais cet enfant et le trésor sont deux éléments dont la possession peut faire basculer les équilibres précaires. C’est tout ce qui importe pour Ry-Kill. Quant à Stipa…

Il réfléchit encore quelques instants.

— C’est une histoire passée pour lui. Il a un nouveau statut depuis la disparition de Luman qu’il doit assumer. Je ne pense pas qu’il ait envie de réentreprendre quoi que ce soit avec elle. Ce serait mal interprété. Et il aurait tout à perdre. Maintenant, s’il trouve une solution pour l’épargner, je crois qu’il la saisira volontiers. Peut-être peux-tu être cette chance.

— Et vous ?

— Toi ! Tutoie-moi. C’est aussi bien. Moi, je ne suis pas une option, répondit-il tristement. J’aime beaucoup Stipa. Affectueusement. Tendrement. J’ai une reconnaissance infinie pour elle. Mais je ne pourrais rien faire pour elle. Je ne suis qu’un officier drak, par la grâce de Ry-Kill. Et ça ne me correspond même pas. Je suis un chercheur, un éternel étudiant. J’aurais pu passer ma vie auprès de mes maîtres, de Tion-Kal, de Stipa… Mais Ry-Kill te l’a dit : elle s’est enfermée dans une voie sans issue qui ne pouvait aller qu’à une catastrophe. J’ai au moins eu la chance de ne pas être amoureux d’elle. Pas au sens charnel et sensuel en tout cas. Ça m’a évité bien des ennuis. Et surtout, ça m’a permis de conserver l’amitié et le soutien de Ry-Kill. C’est lui qui m’a placé à ce poste chez les draks, où je ne suis pas encore accepté parce que je n’ai pas fait mes preuves. Seul l’appui de Ry-Kill me préserve. Pour l’instant. Peut-être qu’à terme, il me laissera devenir diacre.

Sur le sol, près d’eux, Stipa paraissait dormir sereinement.

— C’est l’effet de la Kastir, l’huile qu’il y avait sur le tissu, nota Snesis comme si, une nouvelle fois, il avait lu dans les pensées de Blade. C’est une essence très réparatrice.

Stipa lui en voudrait peut-être d’avoir trahi le secret des souterrains, pensa l’Anglais. Mais quel secret ? De telles galeries devaient probablement pouvoir être accessible aux dignitaires de ce monde. Et l’avenir immédiat d’Hyguptie ne dépendait probablement pas de ces seuls couloirs. Sa seule intention était de la sauver. Il espérait qu’elle comprendrait. De toute façon, se rassura-t-il, il n’avait pas révélé le principal secret : le processus d’ouverture et de fermeture des passages. C’était d’ailleurs un problème, car si elle ne se réveillait pas, il ignorait comment ils ressortiraient de l’autre côté, si le système était différent de celui du palais. Et c’était probable. Enfin, à ce moment-là, elle serait assurément réveillée. Ou peut-être qu’on pourrait leur ouvrir de l’extérieur, s’ils trouvaient le moyen de se signaler.

Il verrait en temps utile.

Du côté de l’entrée du souterrain, juste au sommet de la brève volée de marches, ils entendirent des petits heurts contre la paroi. Puis une sorte de panneau de bois apparut. La planche pivota et ils reconnurent Ry-Kill qui avait mis la main sur un semblant de brancard. En descendant le petit escalier, il faillit trébucher. Heureusement, il se réceptionna sur le sol plan et Blade qui s’était redressé d’un bond l’empêcha de tomber à la renverse sur Stipa.

L’Anglais fit un mouvement pour aller refermer la porte du sas. Mais l’Orateur l’arrêta.

— J’y vais. Occupe-toi de Stipa.

— Il suffit de la claquer, j’imagine, l’informa l’agent spécial. Je n’ai pas d’autre élément.

Il vit le Kar-Luman remonter les marches et tirer le battant à lui.

Blade avait installé la couchette près de l’Hy-Cat sans vraiment prêter attention à Ry-Kill. Mais quand il vit celui-ci redescendre, il se demanda s’il avait entendu le claquement des gonds se réinsérant dans leur logement. Il n’en avait pas souvenance, mais cela n’avait guère d’importance. Peut-être était-il trop loin pour percevoir le léger déclic. Et même si l’Orateur présentait quelques ambiguïtés, il avait paru réellement désireux de préserver la jeune femme. Au moins jusqu’à ce qu’il récupère l’enfant et le trésor. Au demeurant, il savait bien qu’un tunnel de ce type se défendait assez bien à sa sortie, du moment que l’on était vigilant. Il suffirait de placer des vigiles à la porte. A contrario, s’il n’y avait même plus de quoi placer deux ou trois gardiens, c’est qu’il n’y avait vraiment plus rien à sauver et que Stipa n’avait plus un seul partisan. Donc, dans ce cas aussi, que le souterrain soit révélé et emprunté n’avait plus d’importance.

La meilleure preuve que Ry-Kill ne voulait pas systématiquement leur mort, c’était justement qu’ils étaient encore en vie alors qu’il aurait eu tout loisir de les tuer… et de le tuer lui en particulier, puisqu’il ne détenait aucun secret utile à l’Orateur.

Quand ils soulevèrent Stipa pour la déposer sur la civière, elle ouvrit momentanément un œil, aperçut Blade, sourit et parut se rendormir.

— Je passe en tête, indiqua l’Anglais. Il y a un grand escalier juste devant. Je lèverai le brancard pour qu’il reste le plus plan que possible.

— D’accord, je prends le premier tour derrière au moins pour la descente, répondit Ry-Kill.

De fait, il semblait le plus fort et le plus grand des deux Hyguptars.

Ils atteignirent rapidement les marches. Pour plus de maniabilité, Blade se retourna pour tenir les poignées de la banquette-planche à hauteur d’épaules, coudes plaqués contre son corps. Il fallait juste veiller à ce que l’Orateur ne se mette pas à accélérer abruptement ou à trébucher comme dans le petit escalier d’accès.

Snesis les suivait, quatre marches en arrière.

Brusquement, l’agent spécial sentit le sol vibrer sous ses pieds. Comme le bruit d’un tonnerre lointain, l’onde avait semblé venir d’une bonne distance pour se rapprocher silencieusement. La sensation n’avait duré que quelques secondes à peine. Il leva les yeux vers Ry-Kill. Malgré la clarté diffuse, il était palpable que cette manifestation singulière troublait le dignitaire. Il s’était même retourné vers Snesis sans que Blade ait pu voir donc interpréter la nature du regard échangé.

Péniblement, lentement, prudemment, ils atteignirent enfin la base des marches. L’Anglais suait, mais ce n’était rien à côté du visage dégoulinant de l’Orateur qui avait perdu une part de sa superbe. Haletant, il réclama une pause et baissa le brancard jusqu’au sol.

Sous la plante de ses pieds nus, le serviteur de Sa gracieuse majesté britannique eut l’impression que le dallage de marbre n’était plus aussi froid qu’auparavant. Il devait simplement s’habituer à la fraîcheur du revêtement.

Impressionnés, les deux Hyguptars regardaient à droite et à gauche la galerie s’enfoncer et disparaître à l’infini. La lueur des petites loupiottes partait se perdre à quelques centaines de mètres.

— Incroyable, siffla Ry-Kill. Mais qui entretient tout ça ? Qui change l’huile et les mèches des lampes ?

Il contempla le sol et les parois immaculés.

— On a même l’impression que tout est nettoyé régulièrement pour conserver cette propreté continua-t-il.

— Il a fallu une quantité de marbre invraisemblable, renchérit Snesis. Où l’ont-ils trouvé ? Tu crois que c’est vieux ?

— Pas la moindre idée, lui répondit son camarade. Je n’imaginais pas que ce passage souterrain existait. Jamais je n’en ai eu le moindre soupçon. Et si Luman en avait eu, il m’en aurait certainement parlé. Ce n’était quand même pas simplement pour les chefs dogars ? Ça me paraît impossible que ces travaux soient récents. Ils ont dû réclamer une main-d’œuvre impressionnante, des allées et venues… Rien que pour les gravats, il a fallu les évacuer. Et s’il débouche au Stavionax, on s’en serait quand même rendu compte quand nous le fréquentions encore plus assidûment.

— Tu imagines qu’il va jusqu’à l’Ermitage, apparemment, s’extasia Snesis.

— Et je n’en saisis pas l’usage. Surtout si ces galeries sont anciennes. Il n’y avait pas de trouble qui justifiait une voie secrète.

— Peut-être qu’il y a un sens religieux à ce tunnel ? suggéra le drak aux traits fins. Il servait peut-être un motif initiatique.

— Si vous me permettez, je crois qu’on devrait continuer. Vous n’aurez pas ces réponses maintenant. Je ne suis pas en mesure de vous renseigner. Il faudra donc attendre le réveil de Stipa. Et si on veut qu’elle se réveille dans de bonnes conditions, ne tardons pas.

— Tu as raison, approuva Ry-Kill. Snesis, tu me relaies, demanda-t-il en se frottant les paumes.

Le cortège repartit.

 


 Chapitre 21

 

Stipa avait parlé d’un trajet de deux heures. Ça, c’était en temps normal. Avec des individus en pleine possession de leurs moyens et de leurs jambes. Mais le petit groupe ne perdrait guère de temps sur cette évaluation horaire : le brancard ne pesait guère et ce n’était pas la fluette Stipa qui ajoutait un fardeau conséquent à l’ensemble. Dans le souterrain plan et rectiligne, au rythme de quelques pauses régulières voire de relais, ils pouvaient conserver un bon rythme de progression.

Rapidement, une certaine proximité s’établit entre le trio. Pour passer un temps somme toute longuet à parcourir un boyau monotone, la conversation s’établit, ce qui permit à Blade de mieux comprendre les enjeux « géo-politico-religieux » de la révolte en cours.

Mais d’abord, il fut invité par ses deux hôtes à parler de lui-même. Il put leur servir sa notoire antienne : qui il était, d’où il venait, comment il s’était retrouvé en Hyguptie en voyage d’étude, comment des brigands – peut-être de simples émeutiers – l’avaient attaqués…

Comme d’habitude, son récit passait relativement bien jusqu’aux détails de son arrivée en Hyguptie. Lorsqu’il lui fut demandé par où il était passé et par quel moyen il s’était retrouvé dans le pays, il faut avouer qu’il plongea à pieds joints dans toutes les chausse-trappes possibles… qui lui étaient tendues de manière parfaitement involontaires par les Hyguptars. Quand il essaya d’expliquer par quel chemin il était arrivé et où il avait été attaqué, les deux hommes se montrèrent circonspects. Et c’est là que Blade réalisa pleinement que l’Hyguptie n’était qu’un minuscule royaume planté au cœur de l’immense cirque d’une barrière montagneuse. La chaîne qu’il avait donc aperçue depuis la terrasse ne formait pas un hémicycle, mais bel et bien un anneau complet.

L’Anglais s’en tira par des pirouettes, expliquant qu’adepte des sports de haute montagne, il était descendu en rappel. Il se demandait d’ailleurs comment il allait faire pour repartir alors qu’il avait perdu son matériel. Ostensiblement, ses deux interlocuteurs s’étaient contentés de cette explication. Un homme seul ne représentait pas un grand danger pour eux et, clairement, il préférait avoir à faire à un parfait étranger, plutôt qu’à un partisan des Hy-Cats – qu’ils affublaient du qualificatif péjoratif de « dogars ».

Sans insister, Ry-Kill s’était juste préoccupé de savoir s’il n’était pas un espion morian ou un Trigiz. Blade avait répondu par la négative, tout en cherchant à savoir ce que signifiait « morian ». Il comprit que Mori était le nom d’un peuple voisin puissant avec lequel l’Hyguptie semblait entretenir des rapports quelque peu conflictuels. Quant aux Trigiz, il se serait agi d’une population fruste vivant plus au sud dans des grottes de la montagne. Il y avait fort longtemps que l’on n’avait plus vu un seul de ces individus. Et puis, malgré sa carrure, Blade témoignait d’une intelligence bien supérieure aux créatures trigiz, tout en muscles sans conscience.

Ry-Kill et Snesis s’étaient, en revanche, montrés très intéressés par les ailes volantes dont leur avait parlé l’étranger. En effet, au hasard de la conversation, parti dans les méandres des explications alambiquées de son arrivée dans le pays, il avait expliqué qu’il avait hésité entre la descente de la paroi en rappel ou le saut à l’aide d’une aile delta ou d’une voile libre. Finalement, par crainte légitime de ne pouvoir remonter, il aurait opté pour la première hypothèse. Mais le concept même d’ailes volantes excitait la curiosité des Kar-Lumans et Blade leur promit de leur donner ultérieurement plus de détails.

Sur sa civière, Stipa dormait profondément, le visage apaisé. Elle n’avait pas encore ouvert les yeux. Cela faisait vingt bonnes minutes qu’ils marchaient dans la galerie sans avoir rencontré le moindre dégagement. Les parois rectilignes avec leurs loupiottes produisaient presque un effet hypnotique.

De leurs côtés, les deux Hyguptars avaient parlé de leur petit monde clos. Blade avait fait part de son étonnement de ne quasiment pas voir de femmes. En dehors de Stipa et de cadavres, il n’en avait pas croisé une seule. Ry-Kill lui avait expliqué que la situation était particulièrement exceptionnelle, du fait des troubles. Les femmes demeuraient terrées chez elle pour ne pas subir de mauvais sorts comme la fille de Tion-Kal. Mais, même en temps normal, elles sortaient peu, fréquentaient des lieux réservés, se mêlaient peu à la population masculine… Cette circonstance sociétale prouvait à quel point l’indépendance de Stipa et ses velléités d’égalité, voire de supériorité, avaient pu s’attirer des hostilités et même des haines.

— Mais l’Hyguptie, c’est une théocratie ? s’était enquis Blade.

— Pas vraiment, avait répondu Snesis le premier avant de se voir corrigé par Ry-Kill :

— Ça ne l’était pas pour être plus exact. Le Conseil des Sages dirigeait. Nous vivions dans une illusion de liberté polythéiste où le Savoir primait tout et nous entretenait dans une fausse idée de l’Absolu. On a vu où tout cela nous a entraînés.

— Mais vous-mêmes, vous avez reçu cet enseignement de Sagesse, fit remarquer l’Anglais.

Ni Snesis, ni Ry-Kill ne répondirent. Blade se trouvait en position de porteur de tête. Il percevait le souffle de l’Orateur dans son dos. Et Snesis traînait deux mètres en arrière. Cela faisait déjà près d’une heure qu’ils marchaient. Les deux hommes éprouvaient une sorte de gêne à répondre, se dit l’agent anglais. C’était manifeste.

— Nous l’avons suivi, oui, admit Ry-Kill qui l’avait déjà confessé plus tôt. Mais c’était une autre époque.

— C’était une belle époque, intervint Snesis avec une pointe de nostalgie dans la voie.

— Tais-toi, le coupa l’Orateur. Heureusement que nous sommes entre nous et que tu es mon ami. Mais sors-toi ce genre d’idées de la tête. Si ça t’empêche encore, tu risques de le payer très cher.

— Peut-être, mais ça ne changera rien au fond. Et tu le sais toi-même. Stipa était notre amie, notre guide… Par ses travaux et ses recherches, elle a permis à l’Hyguptie de faire des bonds technologiques formidables. Nous l’avons accompagnée. Nous l’avons assistée dans ses recherches. Nous sommes tous responsables de ce qui est arrivé.

— Oui, responsables d’avoir laissé une fille prendre cet ascendant. Nous aurions dû nous révolter plus tôt et en parler à son père. Peut-être que tout cela ne serait pas arrivé.

— Luman serait venu quand même, rappela Snesis.

— Mais le contexte n’aurait pas été le même et il n’aurait peut-être pas eu le même ascendant.

— Je ne comprends rien de ce que vous racontez, se manifesta Blade.

Les deux Kar-Lumans se turent. Ils parcoururent encore quelques mètres. Finalement, ce fut Snesis qui rompit le silence.

— Notre société était bien organisée, heureuse. Les producteurs cultivaient la terre, travaillaient, créaient. Nos champs donnaient des récoltes abondantes. Et pendant ce temps, les Hy-Cats étudiaient, réfléchissaient, philosophaient, inventaient, imaginaient des solutions pour un avenir meilleur. Nous étions des Hy-Cats, Ry-Kill et moi, promis à intégrer un jour le Conseil des Sages.

— Tais-toi, tenta de le faire arrêter l’Orateur agacé.

Pas si affirmée que ça les convictions de Kar-Luman de Snesis, réalisa l’agent spécial.

— Dans notre petit monde idyllique…

— Illusoirement idyllique, corrigea Ry-Kill.

— Si tu veux, accepta l’autre conciliant. Donc, ici, les choses ont commencé à ne plus aller aussi bien qu’avant. Des récoltes ont été insignifiantes, inexistantes même. Les fruits pourrissaient avant d’avoir mûri ou n’arrivaient jamais à maturation avant la venue de la mauvaise saison. L’eau a commencé à avoir parfois un goût étrange de sadur. Vous voyez, comme cette odeur que l’on sent vaguement en ce moment, même ici.

Effectivement, il flottait dans ce couloir une infime odeur de soufre qui titillait subtilement les narines.

— Le sol a commencé à trembler régulièrement. Nous avons eu des périodes de quasi-famine ou de pénurie d’eau. Les bêtes mouraient, les poissons flottaient ventre à l’air dans les rivières potentiellement contaminées. Le Conseil des Sages ne trouvait pas de solutions. C’est le moment où certains ont commencé à pointer l’influence grandissante de Stipa au sein de l’école du Stavionax. Elle avait commencé à rédiger des traités d’astronomie, étudiait le déplacement des planètes, l’influence des sphères coniques sur le développement des choses et notamment les végétaux… On a voulu voir dans ses expériences une des causes du dépérissement des cultures… Simultanément, elle voulait réformer les lois politiques d’Hyguptie pour imposer le règne absolu de la Sagesse… Faire de Stavia, notre unique déesse. Son vieux père qui admirait follement sa fille n’osait pas s’opposer. Alors, des membres du Conseil – et d’autres Hyguptar, d’ailleurs – ont habilement laissé courir le bruit que la déesse, loin d’être flattée d’être ainsi mise en avant, avait pris ombrage de la place que prenait maintenant une seconde femme dans le Stavionax, là où jusque-là, elle avait été la seule admirée.

— C’était habile, oui, souligna Blade. Je connais bien ce genre de raisonnement masculin pour barrer l’influence des femmes.

— En même temps, nous-mêmes, les élèves et condisciples de Stipa, nous avons joué un rôle ambigu…

— « Ambigu » ? Qu’est-ce que tu racontes… ? le coupa encore une fois Ry-Kill.

— Laissez-le finir, trancha l’Anglais. Vous corrigerez ensuite ce qui a lieu de l’être.

— Il y avait un des nôtres, Luman, un Hyguptar plus vieux que nous qui entretenait une liaison intime avec Stipa.

— Chaste, précisa l’Orateur.

— On ne l’a jamais vraiment su, objecta son camarade. Pendant longtemps, il a collaboré avec elle. Ils ont partagé bien des recherches. Puis, il a commencé à abonder dans le sens de ceux qui voyaient une malédiction dans la place accordée à Stipa. Mais au lieu de suivre les Aînés, il a déclaré que la vraie erreur avait été de se fier à de nombreux dieux, dont des déesses, qu’en réalité il n’y avait qu’un seul vrai dieu, Ash-Kot, et que celui-ci était furieux. Avec le développement des infortunes et des problèmes de pénurie, son audience n’a fait que grandir. Au sein de l’École, nous avons été parmi les premiers à le suivre. Tous ceux qui auraient voulu les faveurs de la belle Stipa sans les avoir obtenus se sont rangés derrière Luman.

— C’est ridicule, gronda Ry-Kill, tu ne peux pas résumer l’affaire à ça.

— Quoi, tu veux dire que tu n’étais pas toi-même amoureux de Stipa et que tu n’as pas eu tout ce que tu espérais d’elle ?

— Non.

— Ah oui, c’est vrai, railla Snesis. Ce que tu n’as pas eu, tu l’as pris toi-même…

Le brancard faillit échapper aux mains de Blade quand celui-ci, continuant sa progression régulière, sentit que le porteur arrière venait de s’immobiliser, les mains raidies sur les poignées. La civière s’inclina légèrement, comme si le Kar-Luman voulait poser son fardeau sur le sol, mais, il se ravisa et elle reprit sa position initiale.

— Allons au bout de ce souterrain et on reprendra cette discussion… Ou on ne la reprendra pas. Ça vaut mieux pour toi, fulmina le dignitaire Kar-Luman.

— Ça date de longtemps ce que vous racontez ? se fit préciser Blade qui avait repris sa marche.

— Les mauvaises récoltes, il y a cinq années. Et Luman a commencé à fustiger les faux dieux il y a trois ans, rapporta Snesis. Mais tout n’est pas si simple. Dans cette période, comme je l’ai dit, Stipa a apporté beaucoup par ses recherches et ses découvertes. Nous-mêmes, nous n’étions pas totalement pour les uns ou pour les autres.

— Nous avions tort, gronda Ry-Kill.

— Peut-être. Mais c’est un fait. Et puis tout a basculé il y a quelques semaines quand Luman est subitement mort. On a accusé Stipa de lui avoir jeté un sort. Le soulèvement de ses fidèles a commencé. Quelques jours plus tard, c’est Tion-Kal qui est décédé lui aussi…

— Assassiné ? demanda l’Anglais.

Snesis ne répondit pas et une poignée de secondes s’écoula avant que l’Orateur ne lâche un « Non » sec qui mettait, d’une certaine manière, fin à la discussion.

Toutefois, au-delà de ces passionnantes dissertations philosophico-politiques, un sujet particulièrement intéressait Blade.

— Et le cannibalisme ?

Aucun des deux Hyguptars ne releva l’interrogation. Mais presque en guise de réponse, un nouveau grondement sourd accompagné d’un léger tremblement du sol à peine perceptible sous le pied nu manifesta son envie de participer au débat.

Le sujet gênait-il la paire de Kar-Lumans ?

— Vous ne répondez pas ? insista Blade.

— Kani… balis ? Qu’entendez-vous par là ? demanda Ry-Kill.

OK, un simple problème terminologique alors.

— Les hommes et les femmes qui ont été dévorés ? Ça fait partie de vos pratiques ?

Cette fois, le silence exprimait explicitement un malaise. Même Snesis paraissait réticent à s’expliquer.

— Vous ne pouvez pas comprendre, probablement, accepta de commenter l’Orateur. Pensez aux pénuries que nous venons de vivre… Que nous vivons encore. Lorsque Luman est mort, juste avant de s’éteindre, il a demandé que son corps soit donné à ses fidèles, pour qu’ils s’en repaissent et s’imprègnent de sa force. Il voulait ainsi participer charnellement à la résolution de la famine. Inutile de dire que cette initiative a achevé de l’élever au rang d’intouchable. Depuis lors, il est et restera « le Prophète ». Et même moi qui ai pris sa place, je n’ai pas voulu hériter de ce titre. Je suis « l’Orateur », censé expliciter par ma bouche ce que Luman aurait pu dire.

— Déjà lui-même n’étant que la bouche d’Ash-Kot, si je comprends bien, résuma l’agent spécial.

— Tu comprends bien. Depuis, en reproduction de cet acte sacrificiel fondateur, ses fidèles, les Kar-Lumans, ont commencé à consommer de la chair fraîche humaine. Celle de leurs ennemis pour l’instant, et notamment les plus estimables d’entre eux. C’est une pratique récente donc.

— Ignoble, objecta Blade. Vous ne pouvez pas la laisser prospérer, s’indigna-t-il. Si elle est récente, vous avez encore la possibilité d’y mettre un terme. Vous-mêmes, vous vous y adonnez ?

Nouveau silence.

— Tu peux avouer que tu n’en es pas adepte, trancha enfin Snesis.

Ry-Kill ne répondit pas tout de suite, mais confessa après un laps de temps.

— J’ai participé au partage de Luman. Je n’avais pas le choix dans ma position. Chacun de nous n’a eu qu’une infime portion. Je ne l’ai plus fait depuis, s’excusa-t-il presque.

Ils avancèrent encore en silence quelques dizaines de mètres. Chacun était plongé dans ses pensées. Snesis prit le relais de son chef à l’arrière de la civière. Deux fois encore, de sourds grondements de la terre résonnèrent sous leurs pieds, comme si un métro passait plus bas, sans autre forme de conséquence.

Mais la question de l’anthropophagie semblait travailler le dignitaire kar-luman, puisque ce fut pour la réaborder qu’il rompit le silence. Elle avait dû le hanter pendant les quelques pas effectués sans échange de paroles.

— Je ne vois pas comment il serait possible d’arrêter cette consommation. Elle a pris des proportions trop importantes, surtout sur un plan rituel et au regard du statut de Luman, désormais. Si j’essayais de la remettre en cause, je ne ferais que courir le risque d’être moi-même mis en pièces et dévoré. Tu es d’accord, Snesis ?

Ce dernier acquiesça.

— Tout ce que je peux tenter de faire, continua l’Orateur, c’est d’essayer de la contenir dans des limites raisonnables dès que le calme sera revenu.

Sur le brancard, Stipa gémit doucement ou marmonna quelque chose comme si elle se réveillait d’une longue sieste.


 Chapitre 22

 

Stipa ouvrit les yeux et aperçut le dos de Blade devant elle. Encore engourdie par son somme et les effets des essences apaisantes, elle ne le reconnut pas d’emblée. Mais, soulevant la tête, elle vit la silhouette de Snesis au-dessus d’elle et lui sourit. L’homme lui rendit son sourire.

Brusquement, elle réalisa où elle se trouvait et comprit que la présence du drak en ces lieux était parfaitement anormale.

— Que fais-tu ici ? maugréa-t-elle. Où m’emmenez-vous ?

— Calme-toi. Nous te conduisons à l’Ermitage, lui indiqua son ancien condisciple.

— Mais c’est impossible. Pas toi.

Avec effroi, elle entrevit Ry-Kill, juste derrière son subordonné et néanmoins ami.

— Je suis prisonnière ? s’alarma la fille de Tion-Kal.

— Non. Au contraire, nous t’avons probablement sauvée, la rassura Snesis. Et tu le dois notamment à cet étranger, Richard Blade.

D’un petit mouvement de menton, il désignait l’homme de tête qui tourna la tête pour sourire à son tour à la jeune brune.

La mémoire revenait à la chef du Conseil des Sages – dont on ne savait trop ce qu’il restait. Le géant l’avait sauvé de l’ignoble agression dont elle avait été victime dans le Stavionax. Elle se remémorait la fuite douloureuse, interminable, dans le souterrain, puis la remontée dans le palais. Oui, elle l’avait observé ensuite alors qu’il revenait en compagnie de Ry-Kill et Snesis. Elle avait cherché à s’interposer. Mais ensuite, c’était le noir.

— Comment as-tu pu les amener dans le passage ? s’emporta-t-elle contre Blade.

Elle s’était redressée et bougeait tellement sur la civière qu’elle menaçait de basculer sur le sol.

L’Anglais s’était arrêté et, de concert avec Snesis, il venait de déposer le brancard par terre.

— J’ai fait pour le mieux. Ce que j’estimais être le mieux en tout cas. Il fallait vous sauver, se justifia-t-il. Nous en avons discuté ensemble, indiqua-t-il en désignant les deux autres présents…

— Mes ennemis ! gronda-t-elle.

Le contraste était saisissant entre la douceur de sa voix et la violence de l’accent.

— Pas forcément. Sans eux, continua l’agent spécial, je n’aurais jamais pu vous conduire jusqu’ici. Ils paraissaient eux aussi déterminés à vous sauver.

La femme affecta une moue dubitative.

— Allons, s’énerva le Britannique, qu’avez-vous à craindre ? Vous êtes la seule à pouvoir ouvrir le sas à l’arrivée. Sans vous, nous serons irrémédiablement coincés dans cette nasse…

Il omettait volontairement de dire que lui avait toujours la possibilité de ressortir par le palais, puisqu’elle lui en avait expliqué le processus.

Blade lui réexpliqua son raisonnement : à savoir que les partisans de la jeune femme n’auraient aucune peine à se défendre des deux Kar-Lumans. Et que s’ils ne pouvaient les repousser, Stipa n’avait plus rien à espérer de l’avenir.

L’explication la convainquit assez peu. Elle campa sur ses positions, considérant l’initiative de l’Anglais comme une trahison. Dans son ton et les termes choisis, l’agent spécial put mesurer tout l’orgueil de la jeune femme et le sentiment de supériorité qu’elle semblait développer à l’endroit de la gent masculine dans sa globalité. Nul doute, pensa-t-il, que dans une société quelque peu archaïque, où, déjà, les genres étaient arbitrairement séparés, ce type d’attitude avait dû produire des étincelles. On en voyait le résultat.

Mais l’essentiel de l’ire de l’Hy-Cat se portait à l’encontre de Ry-Kill. L’Orateur focalisait le plus gros de son ressentiment. Si le dignitaire n’avait pas été entraîné dans cette affaire, la réaction de Stipa n’aurait pas été la même, incontestablement. D’une manière singulière, la présence de l’homme paraissait aussi la troubler. Comme si elle peinait à interpréter le pourquoi de la chose et que cette incapacité à lui donner une explication l’irritait plus encore que l’acte lui-même.

La jeune chef du Conseil des Sages avait tout de la personnalité compliquée. En un mot, n’aurait pas hésité à conclure Blade : invivable !

Il en vint presque à se demander pourquoi il l’avait aidée et s’il avait choisi le bon camp. Mais à bien y réfléchir, l’autre ne le séduisait guère plus.

Lorsque Stipa chercha à se lever, elle fut prise d’un vague étourdissement.

— On ne s’est pas embêté à vous porter jusque-là pour que vous n’en profitiez pas sur tout le trajet, lui décocha l’Anglais. Restez sur le brancard. Vous êtes encore trop faible.

Malgré son esprit obstiné, elle dut bien se rendre aux raisons de son corps et se rassit sur la planche de bois. Regardant la série de lampes partant à l’infini, elle demanda tout de même :

— Nous sommes encore loin du but ?

— Seule vous pourriez le dire, lui répondit Blade. Nous ne connaissons pas ce souterrain et il n’y a aucun repère. Je ne saurai même pas vous dire exactement depuis combien de temps nous marchons. Tout est rigoureusement identique. Pas moyen d’évaluer l’écoulement du temps.

— Mais on marche depuis longtemps, ça c’est certain, nota Snesis qui montrait ses mains rouges

d’avoir déjà bien porté la civière.

— Allez, allongez-vous. Nous allons repartir. Il n’y en a probablement plus pour longtemps.

Stipa se réinstalla. Avant de se repositionner face à la marche, Blade balaya du regard le souterrain en quête d’un indice permettant d’évaluer la distance. Vers l’aval, le boyau se perdait toujours résolument dans le noir. Mécaniquement, il jeta un dernier coup d’œil dans la direction déjà parcourue. Il commença à retourner la tête vers l’avant, quand, instantanément, il se remit à fixer le fond du souterrain. Plissant les yeux, il sonda avec le maximum d’acuité possible. Dans le lointain, la vue se perdait dans une sorte de brouillard sombre. Il se demanda si c’était l’effet de l’âge venant – ou déjà bien arrivé – ou de l’indicible fumée des lampes à huile.

Snesis se demanda pourquoi l’étranger s’était pareillement figé ? Il regarda dans la direction de l’amont. Qu’avait-il pu voir ?

De son côté, Ry-Kill soucieux ne s’interrogeait pas. Il savait… ou supposait.

Stipa elle aussi repéra le manège des uns et des autres. À genoux sur le brancard, elle se pencha pour voir au-delà de Snesis et scruter dans la même direction.

D’abord, Blade ne vit rien. Il avait dû se faire une idée, comme l’esprit croit parfois voir des choses qui n’existent pas – ou pas dans la dimension où l’on se trouve. Tendant l’oreille, il ne remarqua rien de particulier, hors des naturels craquements de la roche et, peut-être, la rumeur d’un grondement souterrain à distance. La terre exprimait-elle encore ses mécontentements, comme le supposait les Hyguptars superstitieux ?

Quelque chose, pourtant, en son for intérieur lui murmurait qu’il n’avait pas totalement rêvé. Pour en avoir le cœur net, il s’agenouilla et plaça son oreille contre le sol. Ry-Kill trépignait, bougeant d’un pied sur l’autre. Il marmonnait aussi, pestant contre le temps perdu et pressant ses camarades à repartir.

— S’il vous plaît, pourriez-vous vous taire et ne plus bouger, le tança Blade. Juste un instant. Merci. Plus vite ce sera fait, plus vite on repartira.

L’Orateur fit mine de s’exécuter, mais, de l’air innocent de celui qui fait mine de ne pas contrôler tout-à-fait ses membres, il continua de frotter ses semelles de cuir sur le sol.

— S’il vous plaît, s’énerva l’Anglais.

— Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Snesis à son tour. Ne bouge plus. Il y en a pour une seconde.

Frustré, Ry-Kill s’immobilisa enfin, incapable de trouver un nouveau moyen anodin de créer un bruit parasite.

Son camarade drak s’était lui-même baissé pour écouter le sol.

Blade se concentrait pour isoler un éventuel bruit anodin des manifestations naturelles de la roche. Il savait exactement ce qu’il guettait : d’éventuels pas.

Les sons devaient venir d’une direction précise. Et c’est bien là qu’il crut enfin déceler quelque chose, une sorte de rythme sourd, régulier, frottant, progressant…

Il se redressa, scruta encore, mais continua de ne rien voir.

— Vous savez qui vient ? demanda-t-il avec colère à Ry-Kill.

L’expression doucereuse de l’homme vira au contrit. Il portait son aveu sur ses traits. Blade soupira et se maudit, car il réalisait qu’il portait une large part de la responsabilité :

— Vous n’aviez pas fermé la porte. Qu’avez-vous exactement en tête ?

D’un bond, mue par une énergie presque surnaturelle qui lui faisait oublier ses douleurs et incapacités du moment, Stipa fut sur pied et se jeta en criant sur l’Orateur :

— Infâme ! Qu’as-tu fait ? hurla-t-elle à la limite de l’hystérie.

Ses cris devaient se répercuter dans tout le souterrain et être sans nul doute audible des inconnus qui arrivaient.

— Tu n’es qu’une immonde crapule. Tu n’as jamais été que ça…

Blade s’était précipité pour attraper la fille et la retenir. Elle se débattait, fouettant l’air de ses bras, décochant coups de talon sur coups de talon dans les tibias du colosse…

— Calmez-vous. Ça ne sert à rien. Il n’y a plus grand-chose d’autre à faire que fuir. Il est évident que ceux qui arrivent sont des draks. Je me trompe ?

Ry-Kill demeura coi.

— C’est ça ? l’interrogea à son tour Snesis. Pourquoi as-tu fait ça ? Tu avais donné ta parole.

Puis, opinant du chef, il lâcha un définitif :

— Tu es tellement décevant !

Du fond du souterrain, on voyait maintenant monter une onde. Les intrus n’avaient apparemment pas accéléré le pas, mais progressaient à un rythme régulier. Ils devaient avoir des ordres pour rester à une distance constante, sans se faire repérer. C’était raté.

— On y va, dit Blade à Stipa. J’imagine qu’on n’est plus très loin. Il faut y arriver coûte que coûte avant eux.

Il n’arrivait toujours pas à se décider quant à la justesse de la cause d’un camp plutôt que l’autre. Mais, d’abord, sa balance personnelle penchait toujours un peu plus vers la défense de la veuve et de l’orphelin, et ensuite, s’il y avait bien une chose qu’il détestait, c’était qu’on se moque de lui, qu’on le manipule et qu’on lui mente.

— Montez, fit-il signe à la jeune femme en lui désignant son dos.

Elle n’hésita pas longtemps et comprit que cet étranger qui la déconcertait par certains côtés était sa seule échappatoire.

Stipa grimpa sur le dos de l’agent spécial et celui-ci fila au pas de course, abandonnant sur place le brancard qui serait maintenant plus une charge qu’autre chose… Si, et seulement si, le trajet n’était plus très long…

— Pourquoi as-tu fait ça ? redemanda Snesis à son chef, alors que Blade et sa « voyageuse » s’éloignaient. Tu disais que tu voulais l’épargner et lui garantir la vie sauve, si tu le pouvais.

— Je n’ai pas changé d’avis.

— Et ça ? pesta le drak en pointant le doigt dans la direction de ses collègues arrivant. Tu crois qu’ils ne lui veulent que du bien.

— Nous la sauverons. Elle ! Ses partisans, c’est autre chose. Nous devons liquider ces mécréants si nous voulons sauver l’Hyguptie. Et ce souterrain est une chance inespérée pour ça. Je n’avais pas le droit de la laisser passer.

— Tu es pathétique dans ta jalousie et ta haine, lâcha le jeune homme aux traits fins, qui savait déchiffrer dans les paroles de son camarade bien plus qu’il n’y avait littéralement.

Il s’élança à son tour derrière le couple qui avait déjà mis de la distance entre eux et leurs poursuivants.

Ry-Kill demeura interdit sur place, ignorant quelle initiative prendre. Il réalisait soudain qu’il ne savait pas lui-même ce qu’il voulait , ce qu’il avait eu en tête tant en acceptant d’accompagner Stipa qu’en demandant aux draks de les suivre. Voulait-il vraiment le salut de la jeune femme ? Quels sentiments nourrissait-il encore à son endroit ? Voulait-il simplement se venger comme lui avait lancé Snesis à la figure ? Son vieux camarade le connaissait bien. Et comme il n’était pas un concurrent vis-à-vis de Stipa, il avait toujours été son confident… jusqu’à récemment. Que devait-il faire présentement ?

Toutes ces questions se bousculaient à vive allure dans son esprit alors que les secondes s’égrenaient. Blade et la belle Hy-Cat étaient déjà loin. Snesis s’éloignait.

De l’autre côté, il voyait déjà nettement les silhouettes des draks qui arrivaient en marchant selon ses propres ordres. Us devaient simplement attendre qu’il les appelle lorsqu’il serait parvenu à l’extrémité du souterrain avec la blessée. Ry-Kill pensait que ses troupes d’élite pourraient facilement forcer le passage. Il préférait voir ses plus fidèles occuper les lieux avant que les émeutiers Kar-Lumans incontrôlables – même par lui – n’y parviennent. Il ne fallait prendre aucun risque.

Et pourtant, il venait de se faire stupidement déborder.

— Accourez ! cria-t-il aux gardiens. C’est l’Orateur qui vous l’ordonne. Venez vite.

Les cinq cents individus massés sur trois colonnes de front s’élancèrent à l’instant-même, sans doute persuadés que leur chef venait d’arriver au bout du tunnel.

Sans les attendre, Ry-Kill se mit à courir à son tour derrière les fugitifs. Il devait trouver le moyen de les retarder. Avec la charge que Blade portait sur son dos, ce ne serait sans doute pas difficile…

À voir ! Comme porté par des décharges d’adrénaline successives, l’Anglais ne courait pas, il volait presque au-dessus du sol. En le lestant, la femme lui permettait de faire contrepoids et lui donnait de l’élan. Derrière lui. même les mains libres, Snesis peinait à reprendre du terrain. Sans l’impulsion que lui donnaient les poursuivants, Blade n’aurait pas pu réaliser cette prouesse. Mais il était formé – et bien formé – pour savoir répondre positivement à ce type de stimuli. Après avoir fait le vide mental en lui, il se métamorphosait en « pur esprit », un elfe aérien se déplaçant comme une nuée.

Il ne réfléchissait pas ; il avançait. Et dans un souterrain rectiligne à la configuration lumineuse hypnotique, ce n’était pas difficile de s’abstraire.

Derrière, non seulement, Snesis ne rattrapait pas Blade, mais il était maintenant talonné de très près par son chef qui grignotait centimètre après centimètre. Et plus loin encore – mais de moins en moins loin –, la ruée des puissants draks progressait comme un raz de marée.

Ce rouleau compresseur qui faisait résonner le marbre du souterrain glaça le sang de Snesis et lui donna un sursaut qui lui permit de s’accrocher à Ry-Kill. Une cinquantaine de mètres séparait encore la cohorte rugissante des deux chefs Kar-Lumans. Eux-mêmes ne comptaient qu’une quinzaine de mètres de retard sur le couple.

Celui-ci commençait à céder du terrain régulièrement. Blade s’efforçait de ne pas penser, de rester concentré, de ne pas se poser de questions… Était-il encore loin ? Ne pas penser ! Avancer ! Avancer toujours ! Ses tympans pulsaient, l’assourdissaient presque, le rendant au moins hermétique aux vociférations de la horde déferlant.

Snesis aussi courait ventre à terre. Mais lui se donnait l’autorisation de s’interroger. Devait-il rattraper Blade au risque de passer pour un traître si les draks rejoignaient tout le monde ? Que devait-il en réalité faire s’il revenait au niveau de Stipa ? Comment la sauver ? La situation devenait désespérée, il en était conscient. Les quelques mètres qui les séparaient encore des gardiens ne seraient pas suffisants, même s’ils atteignaient maintenant la sortie, pour activer un quelconque processus d’ouverture d’une porte. Devait-il se sacrifier pour faire face aux assaillants, tenter de les retenir un instant pour donner un répit au couple ? Mais à quoi bon ? À part se suicider, à quoi cela servirait-il ?

Un cri retentit soudain dans le souterrain, comme le long hululement d’un rapace prédateur noctambule annonçant son départ pour la chasse. Le son fut relativement bref. Mais il recommença presque aussitôt, plus intense, plus long, plus fort, plus poignant aussi… Ce n’était pas un appel à la chasse, pensa Snesis. Plutôt le chant d’un noble animal sentant sa fin prochaine et qui salue son entrée dans le cimetière des spécimens de son espèce.

Il comprit que ce signal émanait de la gorge de Stipa. Perchée sur le dos de Blade, elle lançait son ultime lamentation. Une prière à Stavia, la déesse de la Sagesse ? A moins que ce ne fût une malédiction, un sort jeté sur ses poursuivants ? Une tentative désespérée mais vaine, tout au moins, car Snesis doutait qu’un tel cri puisse avoir le moindre effet.

Contre toute attente, dans les confins exigus du souterrain, le son avait pourtant entraîné une certaine réaction chez les draks en furie. Il paraissait avoir insensiblement marqué le pas un instant, comme tétanisé par le cri de mort. Avec le support du marbre, le son filait dans le boyau tel une lame de rasoir cisaillant les tympans et jusqu’au fond des gorges.

Mais ce n’était qu’une impression initiale née de la pureté cristalline de la vibration émise par les cordes vocales de l’Hy-Cat.

Sentir le moment de flottement des draks avait redonné du courage à Snesis. Il précédait maintenant de près d’un mètre Ry-Kill, commençant lui à souffrir de ses poumons en feu, asphyxiés. Il se rendait compte qu’il avait pris un départ trop rapide.

Blade courait toujours. De plus en plus péniblement. L’esprit clos à tout impact extérieur, il n’entendait pas le cri modulé par sa cavalière. La sueur saline lui tombait dans les yeux, sans qu’il puisse l’essuyer d’un revers du bras. Ces gouttes de transpiration irritante commençaient à lui brouiller la vue. Pas après pas, le fardeau se faisait plus pesant.

La vague des draks n’était plus qu’à une trentaine de mètres derrière Snesis et Ry-Kill. Celui-ci n’avait toujours pas tranché. Allait-il lâcher ses « fauves » sur Stipa ? Ou allait-il simplement les retenir et prendre leur tête pour envahir l’Ermitage, dès que la jeune femme aurait ouvert, comme il l’avait initialement envisagé ? Mais allait-elle ouvrir maintenant ?

Droit devant, plissant les yeux jusqu’à fermer les paupières pour évacuer la sueur, Blade se crut victime d’un mirage, d’une déformation des lignes. La rangée de lampes à huile se déformait brusquement pour partir vers le haut. Des lignes horizontales s’imprimaient sur le fond noir du souterrain. Un escalier ! Un foutu maudit satané escalier !
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Blade n’avait pas voulu penser. Il courait en avant dans un état second, mais cette fois c’était fini. Tous les sens lui revenaient dans leur plénitude. Il entendait la cavalcade dans son dos. Et le poids plume de Stipa lui écrasait l’échine comme un radiateur en fonte, tandis que ses bras ankylosés ne répondaient plus.

— Vite, vite ! le haranguait la jeune femme percevant la soudaine baisse d’allure.

Encore une vingtaine de mètres. Il ne sentait plus le dessus de ses cuisses et ses pieds paraissaient plantés dans des bottes en plomb de scaphandrier.

Ses membres inférieurs achevaient leurs tâches comme les éléments de roulage d’un wagon achèvent mécaniquement la leur au ralenti après avoir été détaché de la locomotive. Sans qu’il s’en rende compte, le rythme demeurait bon… mais pas suffisant.

Quinze mètres !

— Ils arrivent, hurla Stipa.

Dix mètres.

Le tonnerre des cris des draks saturait l’espace. Snesis avait quasiment rattrapé l’Anglais. Celui-ci fixait les marches qui s’envolaient vers le néant. Il ne pourrait jamais franchir l’obstacle avec sa charge sur le dos. Ce n’était plus lui le galvanisé capable de franchir des montagnes ; c’étaient les Kar-Lumans qui voyaient leur proie à portée de mains.

Cinq mètres.

La chef du Conseil des Sages dut sentir que le tout pour le tout se jouait dans les prochaines secondes et qu’elle irait plus vite en rassemblant ses ultimes forces que sa « monture » à bout. Elle sauta des épaules de Blade. Ses jambes engourdies ployèrent sous elle au moment de toucher le marbre. Mais elle se ressaisit et s’élança. L’Anglais ne fit rien pour la retenir, mais continua sa course à quelques centimètres derrière elle.

À trois mètres de la première marche, il perçut la foulée de l’un des deux Kar-Lumans juste sur son talon.

Snesis !

Il vit le drak le dépasser, rattraper presque Stipa. La meute arrivait. Entre l’agent britannique et celle-ci, il y avait quelque part Ry-Kill, à moins qu’il n’ait déjà été englouti ou soit tout simplement à la tête de ses hommes.

Snesis atteignit la jeune femme au pied de l’escalier. Il voulut la saisir pour la prendre à son tour et tenter de la porter jusqu’en haut dans un ultime – et assurément vain – dernier espoir de s’en sortir. Jamais il n’en aurait la force mais se refusait à le voir et à l’admettre.

Ses camarades gardiens n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres. Une question de secondes, maintenant…

Les doigts du jeune drak effleurèrent la toge de l’Hy-Cat qui lui resta dans les mains. Elle se laissa tomber presque au ras du sol à la gauche de la première marche et pressa sa base.

Instantanément, à cinq mètres, en arrière, un énorme panneau de métal dont la tranche se confondait avec le marbre du plafond coulissa – ou, plus exactement devrait-on dire, tomba comme un couperet, et vint s’encastrer dans une fine gouttière qui venait de s’ouvrir simultanément dans le sol. Propulsé par un puissant mécanisme invisible, il ne lui avait fallu qu’une fraction de seconde pour sortir de son fourreau et plonger, avant d’arriver en douceur dans son logement de destination grâce à un ingénieux système de freins.

Aux portes du vertige et de l’hystérie, dans sa parfaite nudité, étendue sur le sol, le coude sur la marche initiale, Stipa observa la scène avec un délice certain. Un délice et une fierté non dissimulée que son orgueil l’empêchait de taire. Car, si ce souterrain datait déjà de très nombreuses années, c’était elle et elle seule qui avait doté le tunnel de cet équipement de sécurité… Sans jamais imaginer d’ailleurs que ce serait à elle qu’il profiterait un jour.

Et pourtant…

Snesis épuisé s’était laissé choir sur la deuxième marche pour regarder le spectacle, d’abord avec soulagement. Blade quant à lui s’était effondré contre le mur, haletant, la poitrine battante. Le miracle s’était produit, songeait-il.

Le panneau hermétique avait séparé in extremis Ry-Kill, tombé du bon côté, et ses hommes sur le point de le rejoindre, mais restés dans l’autre partie du couloir.

La jeune femme n’aurait pas hésité à laisser l’Orateur avec ses nervis dans l’autre versant, voire à l’écraser sous le poids de la porte descendante, en souvenir du passé, de la trahison dont il s’était rendu coupable selon elle en choisissant le camp honni, et… de l’honneur qu’il lui avait ôté un triste soir dans les larmes et les cris.

Le sort et Stavia en avaient voulu autrement. Mais Stipa saurait se venger d’une autre manière.

L’Orateur fixait la paroi sombre qu’il pouvait presque toucher avec la pointe de sa chaussure. Mais à l’étonnement, puis l’incrédulité, avaient succédé le questionnement, l’inquiétude, puis l’effroi.

De l’autre côté de la cloison parvenaient des bruits étranges, étouffés, mais distincts. Des hurlements d’effroi, des rumeurs de chutes d’eau, des clapotis, des vociférations de rage, des petits coups rageurs (rendus infimes par l’épaisseur de la paroi, mais probablement assénés avec force)…

Les draks s’étaient fait barrer la route. Mais il n’y avait pas que ça. Ils étaient désormais en butte à quelque chose d’effrayant, de menaçant…

Ry-Kill se redressa, appuya ses deux mains sur la cloison amovible, regarda sur les côtés d’éventuels moyens de la manœuvrer. On ne distinguait pas le moindre interstice dans l’angle. La couleur au moins, l’observateur pouvait supposer une parfaite continuité dans l’appareil architectural. L’oreille plaquée contre le vantail lisse et froid, l’Orateur percevait sans le moindre doute possible des bruits d’eau, comme si ses hommes pataugeaient dans quelque chose.

Près de lui, Snesis et Blade étaient venus eux aussi aux nouvelles. Contrairement à l’Anglais qui ne tenait pas spécifiquement à libérer la horde, le jeune drak aux traits efféminés se mit à seconder son chef et ami pour tenter de faire basculer ou remonter la paroi. Une entreprise bien évidemment vouée à l’échec.

— Aucune chance, leur lança joyeusement Stipa toujours alanguie sur sa marche. Et puis, vous n’y auriez pas intérêt si vous ne voulez pas mourir noyés.

En quelques pas furieux, Ry-Kill la rejoignit, les yeux exorbités, le visage rubicond. Le calme et la maîtrise qui faisaient sa force s’étaient évanouis. Il la saisit à la gorge, tandis que les deux autres accouraient derrière lui pour le séparer de la jeune femme.

— Qu’as-tu fait, démon ? hurlait-il en lui secouant la tête. N’as-tu pas encore assez fait de mal à l’Hyguptie ? Faudra-t-il que tu nous détruises tous ?

Blade aidé de Snesis parvint enfin à arracher les mains de l’Orateur du cou de sa victime. Toussant, la jeune femme se prit la gorge pour restaurer son souffle.

— Ne fais pas l’idiot, Ry-Kill, le raisonna son camarade Kar-Luman. Tu veux qu’on reste coincés dans ce trou, si tu la tues.

Assis par terre et retenu aux épaules par les deux autres, le dignitaire peinait à retrouver son calme. Sa poitrine gonflait et se dégonflait en rythme.

— Qu’a-t-elle fait ? Quelle est encore cette traîtrise ?

— Pas autre chose que ce que, toi, tu as fait, maugréa Stipa d’une voix encore faible et les cordes vocales se ressentant toujours de l’écrasement des doigts de l’homme. Tu as trahi en faisant venir ces draks dans le souterrain. Remercie-moi au contraire. J’ai effacé ta faute.

Les mots de la femme firent instantanément réagir l’Orateur qui voulut se relever pour lui sauter une nouvelle fois au cou. Mais il en fut empêché par les mains qui le retenaient assis.

— Que leur est-il arrivé ? s’enquit néanmoins Blade d’une voix plus apaisante.

— C’est un système mis en place pour protéger le souterrain. Des panneaux hermétiques sont venus le fermer sur cinq cents mètres. Une fois clos, des vannes se sont ouvertes et vont complètement noyer le passage en quelques minutes. Puis il se revidera. Il y a des capteurs phoniques dans le plafond, des tubes qui nous permettront de venir écouter s’il y a des survivants ou si plus rien ne bouge. Si tout est silencieux, nous rouvrirons le passage pour évacuer les corps. Ou peut-être que nous les laisserons là, si nous décidons de condamner ce souterrain. Je ne pensais pas le voir fonctionner un jour. Mais je constate qu’il a été efficace.

A quelque distance, du côté de la paroi, on percevait encore les cris des draks furieux. Bientôt, il n’y en aurait plus.

— Rouvre ce passage. Tu n’as pas le droit de tuer tous ces hommes courageux de manière aussi lâche, tempêta Ry-Kill.

— Et vous, votre façon de tuer tous ceux qui n’étaient pas avec vous, n’était-ce pas lâche aussi ? rétorqua la femme. Je ne sais même pas si, là-haut, je vais encore trouver des vivants. Mes appels n’ont manifestement pas été entendus. Tu aurais mérité de finir avec tes assassins.

L’Orateur commençait à se calmer. L’Hyguptie était en guerre. Aussi douloureux que fut cet épisode, ce n’était bel et bien qu’une péripétie du conflit. Et Snesis, surtout, avait raison : pour sortir de ce cloaque, ils avaient besoin d’elle. On verrait après… Mais cette fois, la rupture était consommée… Et seule la haine prospérait là où jadis s’épanouissaient amour et désir.
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L’escalier au pied duquel ils avaient abouti développait une hauteur bien supérieure à celle des deux autres. Sans y être jamais venu mais pour l’avoir aperçu de loin, Snesis se souvenait que l’Ermitage se nichait assez haut à flanc de montagne. S’il fallait grimper jusque-là, il fallait assurément prendre son mal en patience, car l’ascension promettait de ne pas être une partie de plaisir.

A la différence des deux autres, celui-ci méandrait fréquemment, ce qui ne changeait rien à la pénibilité de la grimpette. Une chose était certaine en tous les cas : sans la chute du panneau coulissant, les draks les auraient rattrapés sans conteste, avec à la clé un sort éminemment incertain pour la jeune femme.

Celle-ci n’avait pas la pire part dans cette montée. Si elle avait entamé le premier tronçon debout, à peine soutenue alternativement par Blade et Snesis, son état avait rapidement nécessité un changement de fonctionnement. Dans l’aventure, ils n’étaient parvenus qu’à sauver le linge imprégné d’huile auquel s’était maintenant mélangée une partie de la pommade restructurante.

Lorsqu’il devint évident qu’elle n’allait plus longtemps faire un pas, l’Anglais la fit asseoir. Méticuleusement, il s’attacha à appliquer les vestiges d’onguents qui demeuraient sur le tissu en s’efforçant de séparer autant que possible les deux produits. L’onguent la soulagea quelque peu dans son entrecuisse brûlant et contusionné ainsi que son intimité que sa course et le début de montée n’avaient pas arrangé. L’huile essentielle aussi l’apaisa en l’abandonnant dans un léger vertige.

Malheureusement, malgré le traitement, il était clair qu’elle n’allait plus pouvoir marcher seule, le temps que celui-ci fasse son effet. Même sans avoir été laissé en chemin, le brancard n’aurait été quasiment d’aucune aide au regard du pourcentage d’inclinaison. Animé par la galanterie toute britannique – et même oxfordienne, pourrait-on préciser à l’aune de ses études – qui le caractérisait, Blade proposa d’emblée d’être le premier porteur. Mais les effets de la récente course folle dans le souterrain n’étaient pas dissipés. Et il dut rapidement se rendre à l’évidence que ses bras ne retenaient pas Stipa. D’abord, Snesis se plaça juste derrière eux pour retenir la jeune femme. Mais ce ne fut qu’une rustine qui ne résista pas longtemps. Le drak prit donc prématurément le relais. Ry-Kill qui traînait quelques marches en arrière avait clairement fait comprendre qu’il ne porterait pas l’Hy-Cat. Personne, au demeurant, ne le lui aurait demandé.

Malgré toute sa bonne volonté, Snesis n’avait pas la puissance de l’étranger. Après deux virages, il commença à présenter de sérieux signes de fatigue. Échange de bons procédés, Blade s’efforça à son tour de se positionner derrière lui. Mais la manœuvre ne put s’éterniser. Lorsqu’une secousse plus forte que les autres ébranla la galerie, le drak sentit ses jambes trembler et il choisit de faire une pause.

Stipa et ses deux porteurs se retrouvèrent assis sur les marches à faire le point, tandis que Ry-Kill boudeur demeurait dix degrés plus bas, dos au mur. Les perspectives n’étaient guère réjouissantes. Stipa évalua qu’ils avaient déjà gravi près de la moitié du parcours, mais elle n’en était pas certaine. Ils ne pouvaient tout de même pas attendre ici indéfiniment qu’elle se remette. D’autant qu’ils n’avaient plus de produits thérapeutiques à administrer et qu’elle aurait eu besoin de plus de soins que les quelques pommades appliquées. Lorsqu’elle autorisa Snesis à poser sa main sur son front, il lui parut chaud. La fièvre la gagnait.

Seul point positif : entre les parois hermétiques du bas et la porte fermée en haut, ils étaient momentanément en parfaite sécurité dans un monde troublé.

— Est-ce que l’un de nous ne pourrait pas grimper jusqu’en haut pour aller demander du secours ? suggéra Blade.

— Il n’en est pas question, cingla Stipa. De toute façon, personne ne t’ouvrirait. Les personnes susceptibles d’emprunter ce passage sont extrêmement peu nombreuses. Tout est organisé pour qu’un intrus ne puisse passer.

— Alors expliquez-moi comment ouvrir la porte. J’imagine que le seul fait que j’ai connaissance de ce processus pourrait garantir que je l’ai obtenue à la meilleure source.

— Mais peut-être par la contrainte, souligna la femme à juste titre.

— C’est juste. Mais on ne va pas tergiverser cinquante ans. Vous ne pouvez pas monter seule. Nous n’allons pas arriver à vous porter jusqu’en haut. Ou pas avant un temps infini. Alors vous faites comme vous voulez, mais moi je monte et… Honni soit qui mal y pense. Déjà, ça me permettra de voir à quelle distance du haut on se trouve.

— Non, tu n’as pas le droit. Ça ne sert à rien, s’emporta Stipa.

Elle s’était levée, mais dut se rasseoir presque instantanément.

— Il a raison, intervint Snesis. C’est la seule solution viable.

— Ne me laissez pas, pleura presque la jeune femme soudain radoucie. Pas avec eux… Pas avec lui.

Elle désignait du menton Ry-Kill qui, sans avoir bougé de sa place, arborait un petit rictus mauvais. Les circonstances semblaient avoir incité l’Hy-Cat à reconsidérer sa position sur Blade.

— Vous me paraissez en sécurité ici. Que voulez-vous qu’il vous arrive ? Vous êtes la seule à pouvoir les sortir de ce souterrain. Ils ne vont rien vous faire. Alors ne faites pas l’enfant : dites-moi comment ouvrir la porte.

Mais Stipa ne céda pas et Blade dut se résoudre à monter à l’aventure.

Les mains libres, il se sentait plus à même de parvenir en haut, bien que ses jambes – et surtout ses cuisses – soient encore sensibles.

A peine avait-il entamé sa course, qu’il entendit dans son dos Stipa relancer son long hululement. La mélopée l’enveloppait, épousait les contours de l’escalier et paraissait presque le porter. À bien écouter, la jeune femme modulait sa note comme si les nuances exprimaient une sorte de message de type Morse. Il imagina qu’elle réitérait son appel à l’aide. Qu’elle soit entendue était une autre affaire. S’il y avait bien des canaux phoniques permettant de ramener le son jusqu’à l’Ermitage – et justifiant les premiers signaux lancés depuis le souterrain –, il fallait croire qu’il n’y avait personne à la réception. Y’avait-il même encore des survivants là-haut ? Et si oui, n’étaient-ils pas accaparés par l’attaque des Kar-Lumans – lancée ou imminente – dont avait parlé Ry-Kill ?

S’il parvenait à faire ouvrir cette damnée porte, il allait devoir faire preuve de tout son talent de persuasion. En tout cas, il arrivait les mains vides, ce qui pouvait être un avantage – faire preuve de sa bonne volonté et de ses intentions pacifiques – comme un inconvénient – le livrer à la merci de toute adversité un peu conséquente. Dans l’aventure, seul Snesis était parvenu à conserver sa baguette de puissance.

Plus il montait, plus il trouvait oppressante l’atmosphère de ces couloirs. Sans doute y errait-il depuis trop longtemps maintenant. Si les machines de lord Leighton le retrouvaient rapidement, il n’aurait guère connu que les souterrains de ce monde.

Il y avait surtout ces grondements réguliers, plus ou moins forts et accompagnés de secousses plus ou moins sensibles. Les Hyguptars habitués semblaient ne même pas vraiment les remarquer, sauf dans les cas de manifestations exceptionnelles.

Blade soufflait. À ce rythme, d’ici cinq minutes, il ahanerait. Aucun indice ne lui permettait de savoir s’il approchait. À chaque virage, il espérait apercevoir la porte. Et à chaque tournant, il était déçu.

Les hululements de Stipa se faisaient plus rares, plus irréguliers. Elle fatiguait mais persévérait.

Déjà, l’agent anglais avait parcouru plus de distance que l’intervalle entre la base de l’escalier et l’endroit où le petit groupe s’était arrêté. Stipa avait donc tort lorsqu’elle croyait qu’ils avaient franchi la moitié du chemin.

Un nouveau grondement de la terre secoua les parois. Il était étonnant que tous ces séismes – car on ne pouvait les appeler autrement – n’aient pas entraîné plus de fissures ou de détériorations des murs. Cette nouvelle convulsion durait plus que les précédentes. Le son bourdonnant n’en finissait pas de mourir dans le lointain.

Lorsqu’il se tut, Blade perçut soudain des bruits venant de plus haut. Un bruit de porte, des voix, des pas rapides…

Enfin quelque chose se manifestait.

Au son perçu, la porte devait se situer une cinquantaine de marches plus haut à peine, encore deux virages en somme. Il parvenait au terme de son épreuve et si des gens venaient à eux, il ne serait pas monté pour rien.

Les paires de pas étaient nombreuses et sonores. Les semelles claquaient sur le marbre. Une quinzaine peut-être de personnes. Ils s’arrêtèrent une première fois. Le temps que l’ordre passe à tous, l’arrêt complet ne fut pas immédiat. Puis la colonne repartit… Et s’arrêta encore.

« S’ils s’arrêtaient à chaque virage, ils n’avaient pas rejoint Stipa », pensa Blade qui, lui-même, avait plaqué le dos au mur pour les attendre.

La section était toute proche. Plus personne n’échangeait de mots.

L’homme de tête allait apparaître en pleine vision de l’agent anglais.

Trois, deux, un…

Avec une surprise non feinte, Blade vit surgir un militaire en treillis sable, casque du désert, brodequins militaires, équipements anti-gaz non mis mais pendant autour du cou… et fusil mitrailleur à visée laser.


 Chapitre 25

 

Dès qu’il vit Blade, l’homme brandit son arme et visa la tête de l’étranger.

— Hauts les mains ! rugit le soldat.

Arborant la même tenue, les autres apparaissaient les uns après les autres derrière lui.

L’agent spécial s’exécuta sans discuter et croisa ses mains sur le haut de son crâne.

— Les mains, plus haut ! gronda de nouveau l’homme de tête en accompagnant son ordre d’un mouvement ascendant du canon de son fusil.

Blade leva les mains aussi haut qu’il put.

— Ami ! se défendit-il. Je ne suis pas un ennemi. Je viens chercher de l’aide.

Les militaires auraient pu appartenir à n’importe quelle armée moderne de la dimension N. Si ce n’est qu’il n’identifiait pas l’uniforme, les écussons, les caractères apparaissant sur le treillis… Profilées, légères, solides d’apparence, les armes elles-mêmes lui étaient inconnues, tout en témoignant de la plus haute technologie

Derrière leurs lunettes enveloppantes de plurivision progressive, il n’était pas possible de distinguer leurs regards.

Tout ce que pouvait dire l’Anglais, c’était que l’homme s’était exprimé dans la langue des Hyguptars pour lui ordonner de lever les mains. Et lui-même avait répondu dans le même dialecte.

— Qui es-tu ? aboya le premier soldat.

Ses épaulettes arboraient plus de barres et de symboles que les autres que l’étranger voyait. Sans doute était-il plus gradé.

— Je m’appelle Richard Blade, répondit-il en essayant de parler le plus fort possible tout en restant cohérent.

Ainsi espérait-il attirer l’attention des trois autres en dessous et les avertir de l’irruption d’une troupe quelque peu inattendue de son point de vue. Il ne savait même plus à qui il avait à faire. Ami ? Ennemi ? D’où venaient ces gens qui contrastaient tant dans leur accoutrement et leur équipement avec le monde d’Hyguptie ? De quel côté penchaient-ils ? Celui des Kar-Lumans ? Des Hy-Cats ? D’une troisième voie qui leur soit propre ?

— Je viens d’Angleterre. Je ne suis pas votre ennemi, répéta-t-il sans d’ailleurs en être vraiment certain.

— D’Angleterre ? s’étonna le soldat qui, au nouvel étonnement de l’agent spécial, n’écorcha pas le nom comme il était habituel lorsqu’il se présentait dans une alterdimension. Et que faites-vous ici ? Et dans cette tenue ? Avec qui êtes-vous ? le bombarda-t-il de questions.

— On n’a pas arrêté de me poser la question depuis que je suis arrivé ici. J’étais en voyage d’étude…

— Ici ? le coupa l’homme dubitatif avant même d’avoir entendu la fin de son explication. Vous allez nous faire croire que vous êtes entré en Hyguptie comme ça ? Sans que personne ne le sache ? On va régler ça ? Mais qu’avez-vous fait de Stipa ?

— Rien. Au contraire, je montais chercher de l’aide. Elle est épuisée et blessée. Vous la trouverez un peu plus bas.

— Seule ?

— Non. Il y a deux Kar-Lumans : l’Orateur Ry-Kill et Snesis, un de ses officiers draks.

Même s’il ne pouvait voir le regard du militaire, Blade perçut la surprise du combattant.

— Prisonnière ?

— Non. Ils l’ont aidée. Comme moi.

L’Anglais sentit le nouvel étonnement de l’homme.

Celui-ci donna ordre à ses subordonnés de garder l’inconnu et il partit avec la majeure partie de sa section à la rencontre de Stipa.

Six militaires demeurèrent avec Blade tenu en joue.

Il entendait le gros de la troupe s’éloigner au pas de course. La descente fut relativement brève. La cavalcade cessa et il capta quelques échanges verbaux. La voix gutturale de l’officier inconnu retentissait plus que les autres, caverneuse, sans qu’il pût réellement distinguer la moindre parole.

Dans quelle folie était-il tombé ? Pourquoi avait-il l’impression que ce type avait déjà entendu parler de l’Angleterre ? Et pourquoi son histoire d’arrivée inopinée dans ce monde paraissait-elle aussi incongrue à tous ? Les événements lui échappaient. Il avait l’impression de ne plus rien maîtriser parce que, d’abord, il ne comprenait rien. Et ça, il détestait.

Las d’attendre le retour de la troupe, il s’assit sur les marches et se prit la tête dans les mains. Sans le vouloir, l’agent spécial se laissa glisser dans les bras de Morphée, épuisé par la course dans le souterrain et ses multiples ascensions et descentes dans l’environnement hypnotique des longues galeries.

Un coup brutal dans son épaule à peine protégée par le tissu de la tunique le réveilla. L’un des soldats lui avait planté le canon de son fusil mitrailleur dans le bras.

Quinze marches plus bas, deux hommes portaient Stipa lentement. Le reste de la petite compagnie suivait, avec les deux Kar-Lumans au milieu du cortège sous bonne surveillance. Aucun des deux ne pipait mot. Un nouveau coup de canon incita Blade à se relever et celui-ci obtempéra.

Au passage de la cohorte, on le fit intégrer la colonne à côté des deux Hyguptars. Deux nouveaux soldats prirent le relais pour porter la jeune femme, Vous connaissez ces gars-là ? demanda Blade à Snesis.

— Bien sûr. Ce sont des Morians.

Des Morians ? Ces types appartenant au royaume voisin de Mori ? Un peuple qui lui avait été présenté comme puissant et quelque peu en conflit avec l’Hyguptie ? Conflit, tu parles ! Avec une telle disproportion technologico-militaire, il ne devait pas y avoir une seconde d’affrontement. L’Hyguptie ne pouvait être que le vassal de Mori. Et encore, il ne devait même pas compter comme quantité négligeable. Mais que faisaient les militaires morians dans le souterrain ?

— Je ne comprends pas, chuchota Blade pour ne pas trop attirer l’attention des soldats.

Mais ceux-ci se souciaient visiblement peu des conversations entre les « prisonniers » qui n’en étaient peut-être pas stricto sensu.

— L’Ermitage n’était pas censé être un refuge Hy-Cat ou au moins hyguptar ? enchaîna l’Anglais.

— Si.

— Alors que font les Morians ici ? Est-il normal qu’ils connaissent le souterrain ?

— Non, je ne comprends pas non plus. Mais comme je l’ai dit, je ne suis jamais venu non plus à l’Ermitage. Alors je ne sais pas qui l’occupait vraiment.

— Et vous aviez connaissance de contacts ou d’alliances entre les Morians et le Conseil des Sages ou les Hy-Cats en général ?

— Non. Les Morians nous méprisent. Je n’ai jamais entendu parler de rapports particuliers…

— Silence ! glapit enfin l’officier morian agacé par les messes basses des deux hommes.

Ils venaient de franchir le dernier virage et parvenaient en vue de la porte terminale.

L’officier prit les devants et s’approcha pour aller activer le mécanisme. L’huis s’ouvrit sur un univers blanc immaculé qui, par contraste avec la relative pénombre du souterrain, en était presque aveuglant.

Une fois le porche franchi, la première perception de Blade fut celle d’une atroce odeur de soufre, âcre, qui flottait dans l’air. Ils venaient de déboucher dans un long couloir partant vers la droite et la gauche. Des Morians et des Hyguptars s’affairaient en tous sens. Les premiers étaient tous porteurs de masques à gaz autour du cou, prêts à être enfilés probablement si l’effluve sulfureux devenait encore plus insupportable.

L’Anglais remarqua surtout que les plus agités étaient les compatriotes de Stipa. Les militaires conservaient un certain calme professionnel et se déplaçaient en bon ordre. Il nota quelques femmes parmi les militaires, mais toujours aucune côté Hyguptars. Des ordres fusaient, appelant des renforts à la rescousse.

— Que se passe-t-il ? demanda Blade au drak efféminé.

Sans ouvrir la bouche, l’autre fit non de la tête, pour indiquer qu’il n’en savait rien.

On entraîna les rescapés du souterrain vers la gauche. Sans être véritablement « moderne » au sens où rien ne laissait penser que les lieux ne soient pas archaïques, la configuration de l’endroit ne ressemblait pas à ce que l’agent anglais avait vu de Stiphem. Ici, aucun luxe, aucune ostentation. Du fonctionnel. On aurait pu se croire dans une caserne ou un monastère. Un ermitage, en somme. A travers les quelques portes ouvertes croisées, Blade vit des chambrées de lits, des bureaux de travail avec des rayonnages dont il n’eut pas le temps d’identifier le contenu.

— Stipa ! Ma chère enfant !

Un vieil homme en tunique grise barrée d’un long cordon-bleu ciel oblique, tel un baudrier, s’avançait à leur rencontre. Il tendait ses bras vers la jeune femme que deux soldats portaient toujours.

Dès qu’ils se rejoignirent, le vieillard et Stipa s’étreignirent. Pour autant que Blade pouvait en juger, la jeune Hy-Cat pleurait.

— Ils m’ont fait mal, parvint-il à l’entendre sangloter.

— Qui, mon enfant ? Eux ? demanda l’ancien en regardant avec un œil dur par-dessus l’épaule de la fille vers l’Anglais et les deux Kar-Lumans.

— Non, pas eux. Au Stavionax, des crapules… Ils ont tout détruit.

— Je sais. Ici aussi, ils sont en train d’essayer.

Stipa leva la tête comme mue par un ressort.

— Alors c’est vrai ?

Le vieil homme hocha la tête tristement.

— J’ai des ordres, les coupa l’officier. Je dois emmener la chef du Conseil auprès du préfet.

— Elle a besoin de soins, avant tout. Ster’Ô pourra parfaitement le comprendre, rétorqua le vieux.

— Vous en prenez la responsabilité ? demanda le Morian.

— Absolument. Inutile de l’affaiblir davantage. En revanche, vous pouvez certainement conduire ces messieurs auprès du préfet, ajouta-t-il en désignant les trois hommes qui avaient accompagné la femme. Ou les mettre dans une cellule en attendant.

— Blade et Snesis m’ont aidée, plaida Stipa. Même Ry-Kill, se sentit-elle obligée d’ajouter. Ne les enfermez pas.

Le vieillard jeta un coup d’oeil vers l’Orateur qui le toisa du regard en retour.

— Ster’Ô avisera. Alors que l’Ermitage est occupé par les Kar-Lumans, nous ne pouvons prendre de risque. Il faut d’abord éclaircir leurs rôles respectifs. J’ai cru comprendre qu’en dehors de vous, des intrus s’étaient introduits dans le souterrain. Nous avons vu le niveau des réservoirs d’alerte baisser subitement et nos auditeurs ont surpris des cris en provenance du « piège ».

— C’est exact. Je l’ai activé. C’étaient des draks.

— Tu vois, mon enfant, reprit l’aîné, que l’on ne peut prendre aucun risque.
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Après avoir été séparés de Stipa, emmenée par le vieil homme. Blade, Snesis et Ry-Kill furent conduits dans une pièce nue et aveugle où on leur demanda d’attendre. Une lampe à huile brûlait près de la porte d’entrée.

Trois soldats restèrent avec eux à l’intérieur de la cellule, tandis qu’une dizaine d’autres demeuraient à l’extérieur.

Pour tout meuble, une table et des tabourets trônaient au centre alors qu’une excroissance du mur formait un banc sur toute la circonférence de la pièce.

Blade s’assit sur la table, alors que Ry-Kill partait s’isoler sur le banc latéral et que Snesis demeurait debout près de l’Anglais.

— Tu y comprends quelque chose ? demanda ce dernier au drak.

— Pas vraiment, mais on va rapidement en savoir davantage. Le Ster'Ô dont ils parlent, c’est le préfet des Morians, le chef de l’unité auquel nous avons affaire. Apparemment, il va vouloir nous voir.

— Tu le connais ?

— Bien sûr. C’était l’un des nôtres, il y a un certain temps déjà. Un sujet brillant lui aussi, ambitieux. Il a su se faire remarquer…

— De qui ? s’étonna l’agent spécial.

— Eh bien, des Morians, naturellement.

— Je ne vois rien de naturel là-dedans. C’est Morians ont à ce point une intervention sur ce qui se passe dans l’Hyguptie ?

— Je ne parlerai pas d’intervention. Disons qu’ils gardent un œil attentif sur ce qui se passe chez nous. Suffisamment en tout cas pour qu’ils soient intéressés par la récupération d’individus de qualité comme Ster’Ô pour les intégrer chez eux.

— Plutôt. Ce ne doit pas être très courant qu’un peuple ennemi vienne en toute quiétude chez son voisin antagoniste choisir ses futurs chefs…

— Je ne sais pas, reconnut humblement Snesis. Je ne connais que l’Hyguptie. J’ignore comment font les autres. Tu as dû plus voyager que moi. Mais ce qui est certain, c’est que j’imagine mal des Hyguptars aller voir en Mori s’il n’y a pas des hommes de qualité.

Le drak réfléchit un instant avant d’ajouter.

— Si je me souviens bien, de toute façon, je crois que le statut de Ster-Ô avait été d’emblée particulier. Alors qu’en général les futurs élèves du Stavionax se connaissent depuis l’enfance et sont préparés à assumer cette instruction, lui ne nous a rejoints que plus tard. À bien y réfléchir, je me demande si ce n’était pas un Morian d’origine placé chez nous pour se former.

— Tu ne connais pas un détail aussi important ?

— Non, Blade. Ça ne m’a jamais préoccupé. Nous sommes habitués à vivre près des Morians sans nous poser trop de questions à leur propos. C’est une attitude salutaire, il me semble. Nous n’avons rien à y gagner à les fréquenter de trop près.

Puis, après une pause, il ajouta :

— Et puis nous avons déjà suffisamment à faire entre nous.

— J’imagine bien que les approcher trop pourrait les indisposer et vous mettre dans une posture délicate quand je vois la disproportion entre vos civilisations respectives…

— Ne juge pas sur les apparences, ami Blade…

Allons bon, pensa l’Anglais, si lui aussi se mettait à lui donner de l’« ami »…

— La puissance technologique n’est pas tout, continua le drak. Tu le vois bien avec le Conseil des sages ou Stipa. Leur savoir les a conduits dans une impasse…

— Je ne suis pas vraiment d’accord, objecta l’agent spécial. Tu compares des éléments totalement différents. Mais peu importe, je ne cherche pas à te convaincre. Et pour changer de sujet, tu connais ce vieil homme qui a accueilli Stipa et l’a emmenée se faire soigner ?

— Bien sûr. C’est Gri-Pari, un de nos vieux maîtres. Il a longtemps appartenu lui aussi au Conseil des Sages, mais s’en est éloigné parce qu’il se sentait trop âgé et était las des réunions. Je me souviens de ses enseignements extraordinaires sur la science des chiffres et des volumes. Je ne sais pas s’il a contribué à construire le souterrain – je pense qu’il est beaucoup plus ancien que cela –, mais il a pu contribuer à l’aménager. Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vu. J’avais entendu dire effectivement qu’il avait pris en charge l’Ermitage.

— C’est donc quelqu’un plutôt hostile aux Kar-Lumans ?

— Assurément. Déjà, il n’aimait pas Luman qu’il trouvait trop arrogant. Je crois même que ce sont ses affrontements avec lui qui ont fini par le dégoûter de l’enseignement et à prendre ses distances avec Stiphem.

La porte s’ouvrit brutalement et l’officier réapparut.

— Suivez-moi, le Préfet vous attend.


 Chapitre 27

 

Accompagné des deux Kar-Lumans et de la section de soldats Morians, Blade traversa une grande partie du complexe de l’Ermitage. L’édifice – si on pouvait l’appeler ainsi – était creusé dans le flanc de la montagne et se développait sur plusieurs niveaux.

Dans les méandres de l’endroit, ils croisèrent enfin des femmes hyguptars. Elles s’activaient autant que les hommes pour amener du ravitaillement dans la direction d’où venaient des clameurs. C’était de ce côté-là, précisément, que se dirigeait la petite troupe.

Un engagement sauvage était en cours. Les hurlements guerriers étaient tels qu’ils parvenaient fréquemment à couvrir le bruit des vibrations du sol qui continuaient de retentir de temps en temps.

Des troupes morians étaient massées ça et là, mais demeuraient étrangement passives avec leurs fusils mitrailleurs en bandoulières ou posés à leurs pieds. Seuls les Hyguptars passaient en courant armés de simples armes blanches ou de jet. Aucune arme de trait, pas même un vulgaire arc. Snesis avait beau dire : cette différence – ce gouffre – technologique assumée avait de quoi troubler.

Ils parvinrent enfin au niveau d’une galerie extérieure située à l’avant-dernier étage de l’Ermitage, face à la plaine.

Et là, Blade en eut le souffle coupé.

Un panorama époustouflant s’ouvrait sur l’ensemble de l’Hyguptie, tel que lui glissa à l’oreille Snesis. De l’endroit où ils se trouvaient, ils étaient à l’aplomb de la falaise avec l’à-pic au-dessus et au-dessous d’eux. Le sol plan se trouvait cent cinquante mètres plus bas. Il était envahi d’une marée noire d’Hyguptars éructants qui chargeaient le réduit hy-cat. Les Kar-Lumans convergeaient comme un fleuve sombre depuis la ville de Stiphem que l’on apercevait à quelque distance.

Mentalement, Blade imagina l’emplacement du souterrain entre la cité et la falaise et se représenta le chemin qu’ils avaient parcouru.

Dans le lointain, surgissant du nuage de scories toujours plus dense, il aperçut les édifices les plus majestueux de la petite cité perchés à sa partie la plus élevée comme une sorte d’acropole. Des yeux, il chercha le palais de Tion-Kal d’où il avait observé ce côté-là du pays. A cette heure, le ciel était encore dégagé et les feux peu nombreux.

Depuis, les colonnes d’incendie et autres fumées s’étaient largement propagées dans ce secteur. Un voile de poussière et de cendres finissait par tout envahir. Le pays n’était pas près de panser ses plaies. Peut-être n’y parviendrait-il jamais.

Et les centaines de croix qu’il voyait parsemer les quelques éminences à distance – des croix sur lesquelles sans avoir une vue hors du commun on notait la présence de corps attachés – n’étaient sûrement pas de nature à faciliter l’apaisement.

De ce point de vue exceptionnel, Blade prenait toute la mesure de l’immense paroi rocheuse qui cernait l’intégralité du pays comme une arène. À cause du nuage, il ne pouvait pas davantage en voir la totalité, mais il devinait aisément la continuité de la montagne au-delà du rideau nuageux.

L’œil attiré vers des coins de ciel bleu au-dessus du petit monde clos, l’agent anglais crut encore distinguer des formes lui faisant penser au passage d’aéronefs.

— Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-il à l’oreille de Snesis à côté de lui tout en lui indiquant le point blanc mouvant.

— Un geltor, répondit le drak.

— Mais encore ? ne se contenta pas Blade.

— Je ne sais pas.

— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas, commençait à s’agacer l’agent britannique. Pour une personne instruite, qui a fait des études et prétend appartenir au cercle fermé des érudits, c’est un peu léger.

— C’est peut-être des oiseaux particuliers. Ou des sortes d’étoiles proches. Nous n’en avons jamais vu de près.

Frustré, Blade dut se contenter de ces non-réponses.

Du fait de la vue grandiose qui s’offrait à lui, il en avait quelque peu oublié la sollicitation de ses autres sens. Mais ils lui revenaient maintenant de plein fouet. Ici, à l’extérieur, l’odeur de soufre devenait intolérable. Elle paraissait portée par les vents et provenir des multiples fumerolles qui s’élevaient de quantités d’endroits. L’exhalaison fétide prenait à la gorge et Blade dut pratiquement se protéger bouche et narines avec des pans de sa tunique pour s’en prémunir.

Sur la terrasse, il y avait un homme seul qui ne donnait pas l’impression d’être incommodé. Jeune encore, malgré une chevelure prématurément d’un blanc immaculé, dans un treillis vert kaki impeccable, il observait le combat qui se déroulait à ses pieds. En retrait, quatre soldats Morians veillaient sur lui.

Un étrange petit sourire flottait sur ses lèvres avec plus de fantaisie et d’allégresse que les nuées errant sur la plaine. Manifestement, le spectacle offert le réjouissait, bien qu’il demeurât étrangement passif.

L’homme ne montrait aucun signe d’attention dans leur direction. Bras croisés, il était penché par-dessus le parapet de pierre.

Blade posa ses mains à son tour sur le garde-fou et regarda le pied de la falaise. Tels des fourmis ou des termites, les Kar-Lumans montaient à l’assaut. Ils se piétinaient, s’écrasaient, utilisaient les morts ou les blessés comme autant de marches pour progresser vers les niveaux inférieurs de l’Ermitage.

En temps normal, trois seules voies permettaient de gagner le vaste complexe-refuge : un portail hermétique au bas de la falaise, un système de poulie-monte-charge du type que Blade avait pu observer dans différentes autres missions et, aussi dans la dimension N, notamment aux monastères grecs des Météores, et enfin un sentier exigu, taillé à flanc de montagnes, se transformant parfois en simple escalier-échelle sculpté dans la roche, permettait d’atteindre une poterne au premier niveau – soit à une vingtaine de mètres au-dessus du sol.

Côté monte-charge, cet accès était inaccessible pour les assaillants. La porte inférieure résistait pour l’instant à tous leurs assauts. Ils avaient pourtant amené des sortes de béliers, montés sur des carrioles. Mais le léger dénivelé ascendant était suffisant pour les couper dans leur élan et les amener à la hauteur des battants à une vitesse trop réduite.

Blade devinait que, derrière la porte, des Hy-Cats devaient être massés pour empêcher le passage de céder.

Restait le sentier que même des chèvres auraient eu du mal à emprunter. Déjà, de nombreux Kar-Lumans s’y étaient sacrifiés. Leurs corps s’amoncelaient au pied de la paroi et le tas finissait par représenter une masse conséquente que leurs camarades utilisaient pour se hisser progressivement.

En dehors de toute voie traditionnelle, les plus agiles des fidèles du Prophète faisaient feu de tout bois – ou de toute roche, en l’espèce. Ils grimpaient à l’assaut de la falaise, prenant appui sur toutes les aspérités qui se présentaient, profitant de l’absence d’armes de trait parmi les Hy-cats pour progresser. A ce stade, les défenseurs préféraient ne pas gâcher leurs armes de jet et autres piques qui pourraient leur être utiles plus tard.

Les Kar-Lumans jetaient des cordages pour tenter d’atteindre le premier niveau. Certains d’entre eux commençaient à y parvenir. Au moins, à mettre un pied sur le parapet avant d’être jetés dans le vide.

Si jamais, ces êtres sanguinaires parvenaient à envahir l’Ermitage, l’agent spécial osait à peine imaginer quel sort il réserverait à ses occupants.

Il se dit aussi que quelques rafales à peine de fusils-mitrailleurs auraient réglé rapidement la question. Mais ce traitement radical n’était ostensiblement pas d’actualité.

Brusquement, une très puissante secousse agita l’ensemble de la structure. L’onde fut telle qu’elle contraignit l’homme aux cheveux blancs à desserrer les bras avec l’idée de se retenir au parapet. Mais il n’en eut pas besoin et le séisme se calma.

Le nuage recouvrant l’Hyguptie paraissait s’être assombri et de nouvelles colonnes de fumée venaient le grossir.

— Tu as retrouvé l’orglass, demanda enfin le Morian en treillis sans cesser de regarder la plaine devant lui et les inquiétantes fumerolles.

À qui s’adressait la question ? Blade savait que ce n’était pas à lui, en tout cas.

— Non, Ster-Ô, répondit Ry-Kill. Elle ou son père ont tout enlevé et personne ne sait ce qu’ils en ont fait.

— Tu sais que les conséquences peuvent être dramatiques pour vous. Tu en vois déjà les effets. Pourquoi ont-ils eu cette idée saugrenue de déplacer cette protection ?

— Je ne sais pas, continua l’Orateur. Peut-être en ignoraient-ils l’utilité ?

— Tion-Kal ? hasarda le Préfet avec une petite moue dubitative. Pas possible. Et je connais suffisamment Stipa – comme toi – pour savoir qu’elle ne pouvait ignorer les vertus de l’orglass.

Ster-Ô replongea dans un silence momentané. En bas, les rugissements des assaillants faisaient presque trembler la falaise et se confondaient avec le tonnerre des secousses les plus ténues. Régulièrement, des hurlements terrifiants trahissaient la mort d’un Hy-Cat terrassé par la marée sauvage.

— Pourquoi n’es-tu pas avec eux ? s’enquit enfin le Préfet. N’est-ce pas toi qui a lancé cette attaque stupide ?

— Stupide, tu l’as dit. Me crois-tu à ce point idiot, Ster-Ô, répliqua l’Orateur. Je n’ai jamais voulu une telle chose. Tu devrais mieux me connaître.

— Vraiment ? fit mine de s’étonner le Morian.

Pour la première fois, il venait de tourner la tête pour fixer son ancien condisciple.

— Et qu’as-tu en tête, alors ?

Ry-Kill ne répondit d’abord pas. Puis il se lança :

— La même chose que toi, peut-être. Échapper à l’Hyguptie… qui n’en a sans doute plus pour très longtemps, de toute façon. Perdu pour perdu, je pouvais tout tenter.

— Y compris en trahissant les uns et les autres et en entraînant à ta suite une meute de draks dans le souterrain ? cingla l’homme aux cheveux blancs.

Ry-Kill se passa la main sur le menton puis sur le cou avant de répondre.

— Il m’a fallu réfléchir très vite lorsque l’opportunité m’a été donnée d’emprunter ce passage que je ne connaissais pas. Je n’ai pas réellement élaboré de plan. Je me suis surtout dit que je tenais éventuellement là un moyen de faire pression sur Stipa et les Hy-cats. Ça a manifestement échoué…

— Ou peut-être pas, ajouta énigmatiquement Ster-Ô. Comment comptais-tu t’y prendre pour nous convaincre de te laisser quitter l’Hyguptie ?

Une nouvelle fois, l’Orateur laissa un laps de temps s’écouler avant de fournir son explication :

— Je crois que tu es toujours à la recherche de l’enfant. Il pouvait être une monnaie d’échange.

— Il t’intéresse aussi à titre personnel, il me semble.

— C’est vrai. Au stade où j’en étais, la seule chose qui comptait, c’était de le retrouver. Une fois repéré, il aurait toujours été temps de savoir qu’en faire. Tu le sais, c’est peut-être mon enfant. Ou celui de Luman.

— Ou le mien, renchérit le Préfet avec un rictus malicieux.

— Ou le tien, admit Ry-Kill tout en baissant la tête.

— Et alors ? Tu as progressé dans cette recherche ?

— Non. Impossible de savoir où Stipa l’a mis à l’abri. Pas plus que l’orglass. Il n’y a pourtant pas tant de cachettes possibles en Hyguptie.

Chacun dans ses pensées, les présents se replongèrent dans la contemplation du combat.

— J’ai même pensé qu’elle t’avait confié l’enfant et le trésor, finit par ajouter l’Orateur tourné vers le Préfet.

Ce dernier ne lui répondit pas. Pas à cette question en tous les cas.

— Allons retrouver Stipa, annonça Ster-Ô . Elle a sans doute des choses à nous dire.


 Chapitre 28

 

Malgré la beauté et l’intérêt du spectacle, Blade fut heureux de réintégrer l’intérieur du complexe et de retrouver un air un peu plus respirable, bien que toujours imprégné de soufre.

Il leur fallut redescendre de trois niveaux et s’enfoncer à l’intérieur de la montagne pour retrouver le « therapeium » où Stipa avait été emmenée pour être soignée.

La jeune femme nue était étendue sur une couche, tandis que des guérisseuses aux mains expertes s’occupaient d’elle.

Étrangement, il y avait dans la personnalité de cette beauté brune quelque chose de singulier qui repoussait l’agent anglais – pourtant d’ordinaire si enclin à se laisser séduire par toute représentante de la gent féminine. Sa physionomie parfaite, ses seins aux larges aréoles bien dessinées surmontées de petits mamelons orgueilleux, ses larges yeux verts, sa bouche fine, son ventre plat malgré la grossesse mentionnée par les uns et les autres, ses longues jambes fines et proportionnées, ses hanches généreuses sans exagération, son menton volontaire, et tout le reste de son être, n’étaient pas en cause. Même son arrogance évidente ne justifiait pas à elle-seule cette réticence. Il en avait connu bien d’autres, dans les différentes dimensions, manifestant une arrogance au moins équivalente.

Non, ça se passait à un autre niveau. Mais après tout, cela n’avait guère d’importance. La pensée de Cecilia l’effleura soudain. Il se languissait étrangement d’elle.

Le vieux Gri-Pari était assis près de Stipa. Il s’était levé en voyant entrer Ster-Ô et ceux qui l’accompagnaient. Dans son regard on pouvait lire le dédain qu’il affichait à l’endroit du Préfet, mais surtout de l’Orateur. Le vieillard n’avait pas du tout la même façon de fixer Snesis. Quant à Blade, le colosse devait lui sembler totalement transparent. Un être fait uniquement de chair et de muscle où l’esprit n’aurait su s’implanter durablement. L’hypothèse fit sourire intérieurement l’intéressé.

Stipa toisa le Morian. Elle devait deviner que l’homme avait quelque chose à lui demander.

— On s’occupe bien de toi ? s’enquit Ster-Ô. J’en suis heureux. J’ai été affligé d’apprendre ce qui t’était arrivé.

— Arrête, s’énerva la fille de Tion-Kal. Si tu voulais que cesse toute cette infamie, tu en aurais parfaitement la possibilité. Tu aurais pu m’éviter de subir ce que j’ai enduré. Et tu ne l’as pas fait. Toi aussi, tu es comme les autres…

Et disant cela, elle fixait particulièrement Ry-Kill.

— Tu n’as que la vengeance en tête.

— Ma pauvre Stipa, tu n’y es pas du tout, s’affligea le Préfet. Toi, mieux que quiconque, tu connais le fonctionnement de nos mondes respectifs. Les Morians ne font que veiller à ce que l’Hyguptie ne franchisse pas la ligne périlleuse. Tant que cela n’arrive pas, nous n’intervenons pas. Si nous ne respections pas cette réserve, vous seriez – et toi en particulier – les premiers à protester. Certes, avec peu de poids, mais quand même… Nous ne sommes pas là pour vous réduire à néant…

Il la regarda avec un voile de tristesse dans les yeux.

— Ce serait tellement facile, ajouta-t-il. Le plus triste, c’est que vous y arrivez très bien tout seul. Et vous avez là-dedans une vraie responsabilité. Tu as une vraie responsabilité dans le drame qui vous frappe.

— Tu prends la défense de Luman, maintenant ? s’insurgea-t-elle.

— Je ne parle pas que de ça. La révolte n’est qu’un épiphénomène. Je parle de la vraie cause : la disparition de l’orglass. Vas-tu enfin nous dire où vous l’avez caché, toi ou ton père ?

— Nulle part, s’indigna-t-elle. Nous n’y sommes pour rien. Un beau jour, toute la réserve a disparu. Ou plus exactement, nous l’avons vu fondre en quelques jours. Une chaleur intense l’a fait disparaître.

— Tu veux me faire croire que la croûte en fusion a fait fondre de la pierre ? railla le Préfet. Tu mens, Stipa, et cela me déçoit.

— Je n’ai que faire de tes états d’âme, Ster-Ô, gronda la femme. Je n’aurais aucune raison de te mentir. Ai-je plus de motifs que toi d’autodétruire l’Hyguptie ? Toi, tu pourrais le vouloir. Moi, j’y vis et je l’aime. Je te rappelle que l’orglass n’est pas une pierre. C’est une résine qui, au cours des siècles, a pris la double apparence de la pierre et de l’ervor.

— Qu’est-ce que l’ervor ? demanda Blade à voix basse à Snesis.

— Le sang brûlant de la terre.

« Le sang brûlant de la terre »… L’Anglais y vit là une allégorie de la lave en fusion. Mais, le dialogue entre le Préfet et l’Hy-Cat se poursuivait et il s’abstint de réclamer des explications complémentaires.

— La chaleur a dû devenir trop intense. Et l’orglass n’a pas résisté.

— A cause de votre péché d’orgueil, intervint brutalement Ry-Kill. Vous nous avez entraînés dans le gouffre. Il n’y avait aucune raison pour que l’orglass qui nous avait protégés de la colère de la terre depuis si longtemps n’assume plus son rôle.

Stipa ne daigna même pas lui répondre. De son côté, Ster-Ô arborait maintenant une expression particulièrement soucieuse. Le caractère désespéré de la situation lui apparaissait pour la première fois en pleine lumière.

Blade l’observait. Que les Hyguptars se soient illusionnés ou aveuglés était dans l’ordre des choses. Ils appartenaient à une civilisation encore passablement engluée dans la superstition malgré ses incursions dans les univers de la Sagesse. Mais le Morian appartenait lui à un monde que l’on pouvait qualifier de plus évolué. Il aurait dû se rendre compte que la colère de la terre n’était pas simplement à attribuer à une humeur « divine ». Et comme pour lui donner raison, un nouveau grondement indomptable ébranla les murs de l’Ermitage. Les fioles disposées sur les meubles s’entrechoquèrent en tintant. Cette fois, quelques fragments de maçonnerie tombèrent du plafond et des murs. Plus grave, une fissure nette entama la paroi immaculée.

— Et l’enfant ? la pressa alors le Préfet. Vas-tu dire où il est ? Sauve-le au moins si l’Hyguptie dans son entier n’est pas sauvable ?

Une réplique encore plus puissante de la secousse précédente fit trembler l’espace. Un pot tomba sur le sol. Et Blade lui-même faillit vaciller sous l’effet du séisme. Les soubresauts de la terre devenaient de plus en plus fréquents. Peut-être n’était-il pas bon de rester à l’intérieur en cas d’un vrai cataclysme ? Mais aller dehors avec les fous sanguinaires était inenvisageable.

La fissure s’était encore aggravée et une autre était apparue. Cette fois, tous les présents avaient noté ces lézardes sur le mur. Le temps était compté.

Ster-Ô prit un de ses officiers morians par le bras et l’entraîna vers la porte. Dans une langue qui n’était pas celle des Hyguptars, il lui donna des ordres. Blade entendit notamment le terme « évacuation immédiate » et « urgence ». Le soldat sortit sans traîner tandis que le Préfet revenait vers Stipa allongée.

— Où est l’enfant ? insista-t-il. Sauve-le si tu ne veux pas toi-même te sauver.

Mais la jeune femme s’entêtait dans son silence.

— Très bien. Tu l’auras voulu.

Les grondements s’amplifiaient. Même lorsque le tonnerre ne retentissait pas, des vibrations faisaient frémir les parois. Le tremblement presque permanent maintenant remontait de manière irritante dans les jambes de l’agent spécial.

Une dizaine de soldats firent irruption dans la pièce équipés de longs cordages. Avec un claquement de doigts, le Préfet leur indiqua Stipa et ils se précipitèrent vers elle pour la soulever de sa couche et l’entraver.

— Qu’allez-vous me faire ? hurla-t-elle d’une voix où se lisaient à la fois la crainte et la fureur.

— Je te le redemande une dernière fois, tonna Ster-Ô. Où est l’enfant ?

— Dis-le, Stipa, intervint Snesis. A quoi bon le taire ? Même si nous sommes condamnés, tu as une chance de te sauver peut-être et surtout de le sauver lui.

À cet instant, Blade lut dans le regard de la chef Hy-Cat une lueur hallucinée. Elle sombrait dans une forme de folie qu’il connaissait bien et dont on risquait de ne plus la sortir.

Le dignitaire Morian reclaqua des doigts et ses hommes soulevèrent la brune fluette.

Le petit groupe ressortit de la pièce. Le sol tremblait. Dans les couloirs, c’était la panique. Des femmes pleuraient ou hurlaient. Certaines entraînaient de rares jeunes enfants avec elles. Les premiers que Blade voyait. L’odeur de soufre s’était encore intensifiée. Mais plus que l’odeur, désormais, c’était la chaleur qui devenait insupportable. Il était en sueurs. Son vêtement lui collait de nouveau à la peau.

Il n’y avait presque plus de soldats morians en vue. Les derniers s’acheminaient dans la direction inverse de celle que suivaient Stipa et ses accompagnateurs.

— Où sont passés les Morians ? demanda l’Anglais à Snesis.

— Ils doivent être en train d’évacuer les lieux.

Comme pour confirmer ses propos, un bruit de rafales d’armes automatiques se substitua aux grognements de la terre quelque part dans le complexe, à l’opposé de l’extérieur où ils se rendaient. Puis une seconde rafale. Des hurlements de femmes apeurées leur succédèrent. L’agent spécial n’avait pas besoin de poser la question pour deviner que des Hyguptars devaient tenter de fuir par le même chemin que les Morians et que ceux-là avaient tiré sur les fuyards pour les empêcher de les suivre.

Blade hésitait sur la conduite à adopter. Que devait-il faire alors qu’il était désarmé et sous la menace de fusils brandis par les quelques gardes morians qui accompagnaient encore le Préfet à sa demande ? Il sentait bien que quelque chose de grave survenait. Un séisme d’une amplitude exceptionnelle se préparait et il n’avait surtout pas envie d’y rester coincé. Fuir dans le sens des militaires qui devaient connaître la sortie pour s’arracher à ce piège était l’option raisonnable. Mais raisonnable jusqu’à un certain point ? Se faire tirer comme un lapin ne valait pas le coup.

Il se demandait aussi quelle idée le Préfet avait-il en tête ? L’homme ne lui paraissait pas spécialement suicidaire. Il devait donc avoir un objectif dans lequel la mort n’était pas une alternative. À moins qu’il ne soit vraiment fou dans ce monde qui semblait avoir basculé depuis un moment déjà ?

Blade se prit à souhaiter de toute son âme l’intervention des machines de Leighton. Peut-être n’aurait-il jamais le fin mot de l’histoire ? Où était passé l’enfant ? La réponse sombrerait comme beaucoup d’autres dans les poubelles du temps. Et après tout, était-ce plus important que sa propre vie ? Sûrement pas. Il se voyait encore des années avec Cecilia à boire le thé à cinq heures précises – bon, allez, à sept heures, voire huit, car il était rare qu’ils soient ensemble, oisifs, à dix-sept heures. Mais pourvu simplement que les machines DX le retrouvent… Ça devenait urgent.

Plus pressant à chaque secousse. Sa gorge était oppressée, tant par cette attente insupportable que par l’odeur sulfureuse et la chaleur intolérable.

En l’absence de Lord Leighton, Shadwick allait-il parvenir à le faire revenir ? Comme s’il avait besoin de se rajouter cette angoisse…

Le groupe redescendit trois niveaux encore pour atteindre le niveau inférieur à une vingtaine de mètres au-dessus du sol. Que comptait faire le Préfet ? Plus haut dans les étages, de nouvelles rafales d’armes automatiques retentirent.

Blade sentait que les soldats morians qui l’entouraient n’étaient pas ravis de leur sort. Ils auraient préféré filer avec leurs camarades. Dans leurs équipements, ils devaient avoir encore plus chaud que lui. L’agent voyait les grosses gouttes de sueur qui coulaient sous leurs casques et leurs lunettes et les grosses auréoles moites qui s’étendaient sur leurs treillis.

Il pensa un instant s’emparer de l’un des fusils-mitrailleurs. Mais il n’aurait pas le temps de tirer qu’il serait déjà criblé de balles sur place par les autres militaires. Il devait attendre le moment opportun… qui risquait de ne jamais venir.

Ils approchèrent enfin de la grande terrasse d’où les derniers Hy-cats continuaient de repousser la horde des Kar-Lumans acharnés.

Lorsqu’il déboucha sur le balcon, Blade demeura bouche bée.
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Le ciel qui, quelques minutes plus tôt, était encore d’un bleu paisible entre les vagues nuages en errance, avait viré au rouge et au noir. Il régnait une ambiance d’apocalypse.

Le nuage sombre avait encore forci. Stiphem n’était presque plus visible à cette heure derrière ses feux d’incendie, les colonnes de fumée toujours plus nombreuses dans la plaine, les rideaux de poussière.

La terre grondait maintenant de manière quasi continue. Des morceaux entiers du plafond et des parois tombaient régulièrement. Des assaillants chutaient, frappés par des pierres arrachées de la falaise.

Les sanguinaires fidèles de Luman redoublaient d’ardeur à l’assaut, non plus peut-être, désormais, pour vaincre leurs ennemis, mais, conscients du péril malgré l’emprise des stupéfiants, ils cherchaient à se sauver par la seule issue qui leur paraissait viable. Ils commençaient à prendre pied de plus en plus solidement sur la terrasse, face à des défenseurs qui n’avaient plus la flamme pour résister, désireux qu’ils étaient sans doute de s’enfuir eux aussi.

Ster-Ô donna l’ordre à quatre de ses soldats de nettoyer la place. Ils s’avancèrent sur le balcon, fusils-mitrailleurs en avant, et balayèrent devant eux. S’ils ciblaient les Kar-Lumans, l’éventualité de dommages collatéraux ne leur faisait pas peur. Une demi-douzaine d’Hy-Cats en firent les frais.

Une vague nuée envahissait l’espace. De nouveau, Blade dut se couvrir le nez pour ne pas aspirer des scories impures en suspension. Ses yeux le brûlaient et pleuraient.

En regardant la plaine, il crut avoir une vision claire de ce que pouvait être l’Enfer, avec ses teintes rougeâtres comme si le ciel pleurait du sang et ses milliers de feux et de fumées au sol. Dans les mouvements des nuages noirs, il s’imaginait voir surgir les quatre cavaliers de l’Apocalypse. Il ne restait plus qu’à ouvrir les sceaux. Et Ster-Ô allait s’en charger.

Le tonnerre couvrait quasiment les clameurs des attaquants. Plantés au bord de la terrasse, appuyés contre le parapet, les commandos pointaient leurs fusils vers le sol, empêchant la meute de remonter à l’assaut.

Blade lui-même vint se pencher pour regarder en bas, toujours sous la menace de quatre Morians qui le tenaient en joue. Dans une quasi-pénombre de fin du monde, il voyait en dessous la marée grouillante comme autant d’insectes prêts à tout dévorer – et l’image n’était pas ici fortuite – sur son passage.

Mais qu’était venu faire le Préfet sur cette terrasse ?

Celui-ci fit jucher Stipa sur la rambarde de pierre. Elle était totalement saucissonnée, mais sa bouche demeurait libre.

Deux soldats retenaient une longue corde à laquelle elle était attachée.

— Je te répète encore une fois la question, cria Ster-Ô par-dessus le double vacarme de la terre et des Kar-Lumans. Où est l’enfant ?

La femme lui adressa comme un éclair de défi. Elle souriait énigmatiquement. Mais ne répondit pas.

— Très bien, ponctua le Morian.

Il fit un signe à ses hommes et, horrifié, Blade comprit avant même qu’il ne les vît exécuter l’ordre.

Les deux soldats qui tenaient la corde poussèrent la jeune femme nue dans le vide. Elle pendait à quelques centimètres en dessous, juste au-dessus de la horde hystérique. Certains au moins avaient dû reconnaître la chef du Conseil honnie. Ils tendaient vers elle des bras avides. Si jamais ils s’emparaient d’elle, nul besoin d’être devin pour savoir ce qu’il adviendrait de la malheureuse.

Une expression éperdue sur les traits, impuissant, Blade balaya du regard la terrasse. Que pouvait-il faire pour venir en aide à Stipa ? Aussi exaspérante qu’elle ait pu l’être, elle ne méritait pas un tel sort. Mais Ster-Ô n’allait certainement pas le lui infliger. Sans doute voulait-il la mettre simplement à l’épreuve. Dans les circonstances présentes, avec la menace d’une catastrophe naturelle sans précédent, il jouait à un jeu dangereux.

Pour autant, il n’était pas question pour l’Anglais de s’emparer d’une arme alors que ses gardiens avaient pointé plus encore la leur vers lui pour qu’il ne doute point qu’ils l’avaient à l’œil.

— Je sais que plus que tout tu ne voudrais pas tomber entre les mains de ces hommes qui ne feraient… qu’une bouchée de toi, hurla le Préfet à la femme suspendue pour couvrir les clameurs. Répondras-tu enfin ?

— Nooooon, vociféra-t-elle en réponse.

Ster-Ô fit signe aux soldats de baisser un peu plus la corde. Ils la manipulaient comme le pompon d’un manège de chevaux de bois.

Elle n’était plus qu’à quelques centimètres des doigts des sanguinaires « affamés ». Par instants, elle sentait même les ongles des sauvages lui griffer la plante des pieds.

Stipa poussa un cri.

— C’est inhumain ce que vous faites, tonna Blade à l’intention de Ster-Ô.

Mais celui-ci ne fit pas mine de le remarquer.

— L’enfant ? cria-t-il à la femme. Où est-il ? Sauve-le.

Dans le lointain, du côté de Stiphem, des sortes d’explosions projetaient des flammes vives vers le ciel noir et rouge. On ne les entendait pas car le vacarme immédiat empêchait de percevoir les sons trop éloignés. L’un des soldats penchés par-dessus la rambarde pour tenir en joue les Kar-Lumans reçu une pierre sur la tête. Il bascula dans le vide.

Tétanisés, ses camarades virent la masse grouillante se refermer sur lui et l’engloutir.

La fournaise devenait proprement infernale. Encore quelques minutes et le vertige étourdirait les têtes, pensa péniblement Blade.

Un grand rire sinistre remonta vers la terrasse.

— Vous le vouliez tous cet enfant, vociféra Stipa. Vous vous seriez entretués pour lui.

Elle partit dans un nouvel éclat de rire glaçant.

— Mais il n’a jamais existé. Vous avez marché sans discuter… Parce que vous vouliez trop y croire…

Stipa rit de plus belle comme une bête devenue folle. Ry-Kill et Ster-Ô, plus que tout autre présent, écoutaient tétanisés.

— Je me suis éclipsée… Vous avez cru que je partais enfanter… Pas d’enfant… Il n’y a pas d’enfant, continuait-elle presque comme une chansonnette.

— Tu mens, lui cria en retour l’Orateur comme une incantation, parce qu’il ne voulait pas y croire.

— Oh non, poursuivit-elle du même ton goguenard.

Ster-Ô demanda à ses soldats de baisser encore un peu la corde. Une main enserra la cheville de Stipa. Elle hurla. Les Morians remontèrent d’un coup sec pour la libérer. Puis rebaissèrent. Même manège.

Même cri. Et encore une fois… La femme sentait les mains s’emparer de son corps, la griffer aux cuisses.

Le Préfet la fit remonter juste à la limite de la préhension des cannibales. Disait-elle vrai ? N’y avait-il vraiment pas d’enfant ? Connaissant l’horreur qu’elle avait de ce qu’elle était en train de subir, il comprenait qu’elle ne parlerait jamais. Il leva son bras pour faire un signe. Mais avant qu’il ait pu ordonner de baisser ou remonter, la corde se tendit. Les soldats s’arc-boutèrent, mais elle leur fila entre les doigts.

Pétrifiés, les hommes sur la terrasse entendirent un long hurlement terrible. Dans un effort effréné, des Kar-Lumans étaient parvenus à la saisir pour ne plus la lâcher.

Profitant de la stupeur de tous les présents, Blade attrapa le fusil-mitrailleur de l’un des soldats et se jeta vers le parapet. Ster-Ô indiqua immédiatement à ses hommes de ne pas riposter, mais de le laisser agir pour le moment.

L’Anglais visa confusément vers le sol dans une pénombre de plus en plus dense où il ne voyait qu’une vague ondulation comme une marée de rats. Il tira plusieurs rafales à l’aveuglette. Dans la lueur des éclairs jaillissant du canon, il crut entrevoir une fraction de seconde un visage féminin désespéré, une jambe pâle, un bras… Elle ne criait plus. Il vida l’intégralité du chargeur. Des Kar-Lumans foudroyés s’effondrèrent. Il n’aurait pu les abattre tous. Abréger le calvaire de Stipa, il n’avait rien pu faire d’autre.

Une boule douloureuse lui obstruait la gorge quand il se retourna vers la terrasse. Laissant choir ses épaules, ses doigts lâchèrent le fusil qui tomba sur le sol sans bruit. Le grondement extérieur rugissait trop puissamment.

Une gerbe de feu gigantesque jaillit soudain du sol et forma une titanesque colonne de flammes s’élevant jusqu’au ciel, éclairant tout l’Hyguptie comme en plein soleil. La lave en fusion vint parer de reflets mordorés le ciel grenat.

Ash-Kot se réveillait. Et il n’était pas content.

C’était la fin.
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Sursautant, Blade se retourna. Le monde était en flammes. Des pierres volaient dans sa direction. Autour de lui, Hyguptars et Morians mélangés tombaient frappés par des impacts. Les vapeurs sulfureuses asphyxiaient les présents qui tombaient comme des mouches.

L’Ermitage se désintégrait. Des blocs de roche s’effondraient sur le balcon ou tombaient au pied de la falaise.

Suffoquant, les poumons et la gorge en feu, l’Anglais se sentit soudain vaciller, la tête devenant simultanément légère et lourde. Il ne supportait plus la chaleur et l’odeur incapacitante.

Une douleur atroce le foudroya.

Et tout devint noir.

Il flottait quelque part. Autour de lui, il percevait de l’agitation. Mais comme dans un rêve. Des personnes allaient et venaient, criaient… Seulement les cris étaient à la fois lointains et proches, tels les sons que l’on entend lorsqu’on a la tête sous l’eau.

Il croyait voir des silhouettes blanches en combinaisons Hazmat. Des mains s’approchaient. L’aiguille d’une seringue passait dans son champ de vision pour s’approcher de son bras.

Plus rien n’importait. Il était bien. Simplement bien. Plus d’odeur. Plus de douleur. Plus de sensation. Plus de chaleur.

Il se laissait flotter, dériver. Des mains tentaient de l’attraper, mais il filait entre celles-ci telle une sardine.

Une volupté infinie l’engourdissait. Le Nirvana sur fond de feu d’artifice volcanique. Des flashes explosaient de tous côtés. Le ciel était rouge sang. Le sang coulait vers la terre où il reposait, l’enveloppait, l’emportait, l’aspirait dans un siphon irrépressible. Il ne pouvait plus résister. En une seconde, il se retrouva plongé dans un tourbillon qui le précipita dans un long boyau infini.

C’est la fin, chantaient les Doors. La fin.
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Blade ouvrit les yeux.

Il mit quelques secondes à comprendre où il se trouvait.

Autour de lui, les parois étaient blanches. Des murs.

Dans un coin de son esprit, il avait souvenance d’avoir récemment aspiré une odeur infecte. Mais rien de tel, maintenant. Juste de vagues relents médicamenteux.

À mesure que la conscience lui revenait, des visions fugitives lui passaient devant les yeux. Des explosions. Du sang. Le corps d’une femme déchiqueté. L’horreur ! Des rafales d’armes automatiques. Et un vacarme insoutenable.

Il se prit les oreilles dans les mains, comme s’il entendait encore ce bruit effroyable.

Mais il était allongé dans un lit. Les draps étaient propres, d’un blanc immaculé. Et lui-même portait une tunique bleu pâle.

Il se trouvait à l’hôpital. Mais comment ?

Près de lui, quelqu’un était assis et lisait le journal.

En Une, un titre attira particulièrement son attention.

« Éruption du millénaire : dans l’Atlantique sud, le volcan St-Iphem s’est réveillé après des siècles de sommeil »

— Pardonnez-moi, je peux ? demanda-t-il au visiteur invisible.

L’homme baissa le journal et l’alité découvrit le visage familier de J.

— Ah. Richard, enfin, vous êtes réveillé. Je vais appeler l’infirmière.

Le chef du MI 6 se leva pour aller presser le bouton d’appel.

— Je peux ? redemanda Blade en désignant le Times que son patron venait de poser plus loin sur le lit.

J lui tendit le quotidien. Le voyageur interdimensionnel parcourut immédiatement l’article qui l’intéressait. Dans l’Atlantique sud, une petite île volcanique venait d’entrer en éruption après des siècles de sommeil. Elle était connue pour avoir l’un des plus gigantesques cratères avec près d’une dizaine de kilomètres de diamètre, cerné par une haute paroi rocheuse. À mi-chemin entre Sainte-Hélène et les Falklands, territoire britannique, elle avait longtemps servi de terrain militaire pour les entraînements des commandos de Sa Gracieuse Majesté, mais était heureusement abandonnée depuis plusieurs années. Le phénomène était déjà qualifié comme l’éruption du millénaire. Le nuage de cendres était visible des deux rives de l’océan et tout trafic aérien était momentanément interrompu dans tout l’Atlantique sud. On pouvait supposer que tout avait été pulvérisé sur l’île. Les vulcanologues et autres séismologues s’interrogeait sur ce réveil inattendu et sans signe avant-coureur. Un effet du réchauffement climatique ? s’interrogeaient certains.

Songeur, Blade reposa le journal sur le lit.

— Pourquoi suis-je ici ? s’enquit-il. Que m’est-il arrivé ?

— Vous nous avez fait un peu peur, sourit son boss en se rasseyant. Cecilia est là aussi. Elle est allée boire un café en bas. Mais elle va remonter.

— Racontez.

— Je ne sais pas si vous vous rappelez, mais vous étiez sur le point de partir en mission. Lord Leighton avait été victime d’une attaque…

— Ah oui, je me souviens. Comment va-t-il ?

— Beaucoup mieux. Beaucoup mieux. Merci. Il est réveillé. Ici même d’ailleurs. A trois chambres de vous. Ils le gardent encore en observation une ou deux journées. Mais il ne devrait pas tarder à sortir. Comme vous.

— Oh, je peux vous dire qu’ils ne vont pas me garder encore une journée ici.

La remarque fit sourire J. Il retrouvait son fidèle collaborateur dans la plénitude de son esprit après avoir craint le pire.

— Mais je vous ai coupé. Continuez, s’il vous plaît, l’invita Blade.

— Donc, en l’absence du Lord, notre brave Shadwick avait entrepris de procéder à la mission lui-même, conformément à tous les paramétrages préparés par Leighton juste avant son attaque. Notez que même si celui-ci avait été là, il se serait peut-être passé exactement la même chose. Il voulait tenter quelque chose de nouveau. Une histoire de mutation co-axialo-spacio-temporello-machin-chose… Vous demanderez les détails si ça vous intéresse. Quoi qu’il en soit, ça n’a visiblement pas marché.

— Qu’appelez-vous « pas marché » ?

— Pas marché, quoi. Vous n’êtes pas parti. Mais vous vous êtes évanoui.

— Combien de temps ça a duré ?

— Quoi ?

— Mon évanouissement. Le temps que je suis resté sur le fauteuil ?

— Je ne sais pas… Une petite heure. Quand Shadwick a vu que ça ne marchait pas, mais que vous ne vous réveilliez pas, il a refait une tentative après avoir repositionné les électrodes. Ça n’a pas davantage fonctionné. Il a ensuite essayé de vous ranimer avec les moyens à sa disposition. En vain. Donc nous nous sommes résolus à appeler les secours à la Tour pour la seconde fois de la journée. Oui, il a dû se passer une heure entre la première tentative de translation et l’arrivée des secours.

— C’est bizarre, dit l’agent spécial pensif. J’ai l’impression d’avoir vraiment fait le voyage. Vous n’avez pas essayé de me débriefer comme à mes retours normaux ?

— Comment vous débriefer ? Vous étiez inconscient. Inconscient mais pas mort. C’est certain. Et après tout oui, j’aurais pu vous enregistrer. Parce que vous avez sacrément parlé. Ça aurait pu me faire une bonne histoire pour mes carnets à défaut d’être une vraie mission.

— Vous vous souvenez de choses que j’ai dites ?

— Oh… oui, réfléchit J. Il y a des noms qui revenait… Des trucs comme Hicate, Silésis, quelque chose comme ça. Rizil… Euh, Stila ou Stipa… Une femme, si je me souviens bien. D’ailleurs, à ce propos, rit le vieux chef, Cecilia était assez jalouse au départ. La fille avait l’air gironde tel que vous en parliez. Mais elle vous a rapidement indisposé. Et bien des fois vous avez prononcé le nom de ma fille. Comme si elle vous manquait.

Bonne chose, pensa Blade.

— Il faisait chaud là où vous étiez. Oh, et je crois que vous avez été confronté à des cannibales. Oui, ça aurait pu faire une bonne histoire. J’ai manqué d’initiatives, plaisanta J.

— Ça me revient, ajouta Blade. Je me souviens d’un monde relativement évolué, mais en pleine décomposition et qui était confiné dans un certain obscurantisme par leurs leaders… Il y avait une grande chaîne de montagnes circulaires… On aurait dit une civilisation antique, mais il y avait aussi des hommes parfaitement d’aujourd’hui qui les observaient. Ça ressemblait presque à une immense prison à ciel ouvert dans laquelle ces gens auraient été enfermés par les seconds. Une prison ou un laboratoire.

Au même instant, Cecilia fit irruption dans la chambre. Voyant que son compagnon était réveillé, elle lui sauta au cou.

— Bon, je vais vous laisser pour aller me prendre un café à mon tour, dit J.

Il sortit en sifflotant l’un de ses vieux airs favoris, qu’il entonnait par réflexe chaque fois qu’il était d’excellente humeur : « Rule Britannia, Britannia rule the waves ; Britons never never never will be slaves. »{4}Après les instants d’étreinte passés, Blade raconta à sa compagne ce que venait de lui raconter son père et lui fit le récit sommaire de sa propre aventure.

— Ce n’était pas un rêve, conclut l’agent spécial troublé.

Puis, avisant le Times traînant sur le fauteuil où était assis J :

— Tu peux me l’apporter, s’il te plaît.

Il montra à Cecilia l’article sur l’éruption.

— Si tu as le temps, j’aimerais que tu me trouves tout ce que tu peux dans tes bases de données sur cette île. Surtout sur l’utilisation qui en a été faite par la Couronne…

— Compte sur moi, lui répondit-elle en se penchant encore plus sur lui pour l’étreindre.

— Waouhh ! maugréa-t-il.

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Ça brûle par là.

La jeune femme lui ouvrit sa combinaison. Tout son torse était marqué par une énorme trace de brûlure. Beaucoup trop grande pour avoir été occasionnée par les électrodes des machines DX.
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{1} Voir Blade N° 201, La toile du Berger.

{2} L’homologue de J au MI 5.

{3} Jet Farnell, l’un des chefs de la station londonienne de la CIA.

{4} Règne (Grande-) Bretagne, règne sur les vagues. Jamais ô grand jamais, les (Grands– et les petits) Bretons ne seront des esclaves.
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